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C e n’est que bien plus tard, au bord
de la retraite, que nous mesurons
la vraie dimension de cette guerre

d’indépendance, sans véritablement saisir
l’atmosphère et l’ambiance de l’époque. 
Aujourd’hui on ne commémore plus, on
ne célèbre plus, mais on questionne et on
s’interroge. Au-delà des témoignages de
circonstances, parfois décousus, au gré
des archives secrètes qu’on dévoile au
compte-gouttes, dans le tumulte des mani-
pulations et des propagandes, au gré des
cérémonies officielles et des éditions
controversées de révélations des acteurs et
d’anciens compagnons, notre guerre de
libération nationale demeure encore un
authentique chantier académique et intel-
lectuel. 
C’est vrai que beaucoup de nos conci-
toyens énumèrent les bienfaits de l’indé-
pendance, des marges de libertés au statut
de sujets, les conquêtes du développement
et du progrès, stigmatisant les questionne-
ments qui dérangent, dénonçant les scan-
dales proférés par les historiens ou les his-
toriques. Pour eux, le 1er Novembre est
sacré et ne doit pas être désacralisé. Même
un demi-siècle après la polémique est
interdite pour la Révolution.
Les tentatives de certains académiciens et
chercheurs de dépoussiérer les énigmes de
cette guerre de libération, d’évoquer les
horribles divisions du mouvement natio-
nal, les sauvageries qu’il a connu et les
bains de sang ou les liquidations restent
coincées par peur des réactions et des
énormes «menaces» d’une famille dite
révolutionnaire, qui s’attribue politique-
ment l’insurrection du peuple anonyme et
son héroïsme et qui considère l’indépen-
dance comme un butin de guerre.
Car que faut-il faire, que faut-il croire
quand l’un des rares survivants du fameux
groupe des 22, Amar Benaouda, soulage
son cœur dans une interview récente en
révélant les assassinats de vrais révolu-
tionnaires nationalistes ? Que faut-il son-
ger quand il évoque les jugements som-
maires et les exécutions gratuites décidés
par des conseils de guerre organisés à la
hâte au milieu des fracas des bombarde-
ments au napalm ou juste après les accro-
chages nocturnes ? Que faut-il penser
quand il parle longuement, comme dans
un soupir, des dénonciations menson-
gères, des règlements de compte, des

liquidations et des disparitions, des incri-
minations ? D’autres moudjahidine avant
lui avaient franchi le pas de la vérité, mais
ils n’avaient pas le statut de l’histoire ou
les grades et les galons de la Révolution,
et ne portaient pas des sceaux de la Révo-
lution comme Benaouda.
On sait, maintenant, que l’épisode Abane
Ramdane est authentique et qu’il s’agis-
sait d’un assassinat politique. Sait-on que
ce crime ne fut pas le premier délit ? Que
d’autres illustres inconnus moudjahidine,
jeunes ou vieux, ont été liquidés au nom
des clans, des réseaux et de la loi des chefs
et des seigneurs de la guerre ? Que cer-
tains ont été fusillés pour avoir dénoncé
des pratiques «militaires» contraires à
l’esprit de la Révolution, ou critiqué des
comportements immoraux de quelques
gourous de la guerre ?
Et c’est sans doute cela qui nous fait dire
que cette insurrection armée du 1er
novembre fut avant tout un sacré coup

psychologique, un coup de poker gagnant
pour galvaniser un peuple paralysé par la
peur et la puissance de l’ordre colonial et
secouer ses profondes tentations de rébel-
lion. «On fera la révolution avec les singes
de la Chiffa, s’il le faut», rétorquait dans
une célèbre boutade Boudiaf Mohamed,
dans l’une des réunions de préparation de
l’insurrection. Evidemment, beaucoup
d’Algériens parlaient en 1954 d’utopie, de
rêve. D’autres invoquaient Allah et sa
compassion, alors que le reste, comme les
partisans de Messali El Hadj, quéman-
daient un bouleversement des contextes
internationaux et des tensions dans la
guerre froide pour aspirer à un «lâchage»
par Paris de ses colonies sans tirer la
moindre cartouche ? Sans doute que la
folie «calculée» des jeunots du mouve-
ment national a éclaboussé les convictions
de l’époque, a créé la fameuse rupture
révolutionnaire.

Hani Rabah

LE 1er NOVEMBRE 

Un sursaut contre l’indigénat

SPECIAL 1ER NOVEMBRE

Commentaire DE Kamel Mensari

Voilà qu’encore fois, le secrétaire général de
l'Organisation nationale des Moudjahidine (ONM),
Saïd Abadou, demande à la France de «présenter
des excuses» pour les crimes commis contre les
Algériens et les préjudices moraux et matériels
subis durant la longue période coloniale. La
France, arrogante et raciste, est fière de son
passé colonial en Algérie pour l’avoir canonisé
dans une loi scélérate en 2005. Lui demander des
excuses équivaut à lui tendre la perche pour nous
renvoyer des réactions aussi  exécrables et
voyous que le «bras d’honneur» de l’ancien
ministre de la Défense Gerard Longuet. Or, les
crimes français en Algérie sont impardonnables
et expugnables. Les excuses ne suffiront jamais à
expier les crimes français en Algérie, encore
moins satisfaire la victime et lui rendre justice,
car les horreurs commises pendant 132 ans en
Algérie ont été planifiées et décidées au plus haut
niveau de l’Etat. C’est l’Etat français qui agissait
tout au long de l’occupation et sous toutes les
formes en tant que détenteur du droit
d’oppression, de tuer, d’avilir et d’asservir des
populations entières. Les massacres de civils en
parallèle des spoliations ont été exécutés par des

militaires zélés, avec l’aval de responsables
politiques ayant le sentiment d'agir en tant que
race supérieure contre des «barbares» et des
«sous-hommes». Le 28 juillet 1885, Jules Ferry,
alors président de l’Etat français, décrétait  haut
et fort, devant le Parlement  que «les races
supérieures ont un droit vis-à-vis des races
inférieures». C’était la justification donnée aux
atrocités françaises en Algérie. Nul n'ignore que
le colonialisme est un crime contre l'humanité. Le
crime contre l'humanité, tout comme le génocide
et le crime de guerre, est aussi un crime d’Etat.
C’est le cas aujourd’hui en Palestine. Le crime
contre l'Humanité est un crime qui porte atteinte
aux droits humains, c'est-à-dire que le criminel ne
traite pas ses victimes comme des êtres humains
et souvent bien pire qu’un animal.  Les Algériens
n’avaient de ce fait aucun droit de contester leur
condition ni de la remettre en cause, y compris
par les moyens pacifiques. Le tribunal de
Nuremberg de 1945, qui eut à juger les crimes
nazis, qualifia le crime contre l’humanité  comme
: «l'assassinat, l'extermination, la réduction en
esclavage, la déportation, et tout autre acte
inhumain inspirés par des motifs politiques,

philosophiques, raciaux ou religieux et organisés
en exécution d'un plan concerté à l'encontre d'un
groupe de population civile ».  Il est pire que le
génocide. Dans le génocide, la population
disparaît alors que dans le colonialisme on la
maintient en survie pour l'exploiter et l'humilier.
Le colonialisme est le crime des crimes:
impardonnable, imprescriptible et inexpiable.
C'est la matrice de tous les crimes de masse : on
parquait les Algériens dans des camps de
concentration, on les massacrait, on rasait et
brûlait leurs terres, ils étaient astreints au carnet
de voyage pour circuler dans leur propre pays.
Dans les tribunaux, ils étaient toujours coupables
et le témoignage d'un colon ou d'un Français
valait mille témoignages d’Algériens arabes. Le
code de l’indigénat, ce monstre juridique, était
d’ailleurs la démonstration toute cristalline du
racisme français à l’égard des Algériens. Alors
comment peut-on demander à la France de
s’excuser de  crimes qui sont par vocation
impardonnables. M. Abadou devrait ranger son
cassandre car aucun Algérien digne de ce nom
n’acceptera les excuses de la France, encore
moins lui pardonnera. K. M.

Impardonnable

Que reste-t-il de
l’âme du

1er novembre 1954 ?
Alors qu’on pensait

tous, joyeux écoliers
des années de

liberté et
d’indépendance, que

cette date est une
victoire militaire, un
vrai sursaut contre

l’indigénat et une
révolte généralisée

contre la domination
coloniale. Pour nous,
en ces années-là (les
glorieuses décennies

1960 et 1970),
immatures et

insouciants, pétris
du patriotisme de

nos aïeux et de leur
engagement

nationaliste, les
«évènements de la
Toussaint» étaient

avant tout une
révolution populaire,
une victoire militaire,

un fait d’armes
historique et une

épopée légendaire.
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UN LONG ET DIFFICILE LE COURONNEMENT DE LA LUTTE ARMÉE

Il est impossible de refaire en
quelques lignes l’ensemble des
divisions et des rivalités
internes au FLN durant les sept
années de guerre (1954-1962).
Certes la révolution a abouti et
les algériens sont sortis, la tête
haute, du long tunnel colonial. Il
est important de souligner la
séparation de plus en plus
grande qui s’est faite tout au
long du conflit entre les forces
de l’intérieur, les wilayas et les
forces de l’extérieur et l’ALN. 

A mesure que l’armée française
contrôlait les frontières, les com-
battants de l’extérieur (stationnés
en Tunisie et au Maroc) se sont

coupés de l’intérieur. La lutte armée s’est très
vite transformée en lutte de pouvoir, en
bataille fratricide, et idéologique. Les assassi-
nats de responsables politiques (Abane Ram-
dane) et les liquidations physiques sont deve-
nus monnaie courante. 
Quand les 22 historiques ont décidé de s’or-
ganiser pour se donner une structure militaire
et politique à même de mobiliser l’ensemble
des élites politiques et militaires, ce groupe
n’a pas cherché la difficulté puisque l’organi-
sation militaire l’OS, créé en 1947, lors du
congrès de Zeddine à Miliana, avait déjà éta-
bli un schéma organisationnel politico-mili-
taire. Il fallait juste donner un nom et un pro-
gramme et un contenu politique à la lutte
armée. Ce qui fût fait sur les hauteurs d’Alger
à El Madania plus précisément ou les 22 se
rencontrent et décident de passer à l’action
après des années de balbutiements, de renie-
ments et de renoncements. 
Déjà le Zaim, Messali Hadj, le leader incon-
testé du PPA/MTLD, conforté par le congrès
de Zeddine, ou il fut encore une fois porté à la
tête du principal parti, ne voulait pas parler de
lutte armée ni encore moins d’une insurrec-
tion généralisée. C’est au bout des lèvres
qu’il consentit à la création de l’OS, sans
pour autant lui donner les moyens de la lutte
armée. 
La date du déclenchement de la lutte armée
fût tenue secrète et les services français n’y
voyaient que du feu. Le 1er Novembre, le
FLN est né et des actions commandos furent
signalé ici et là. 
La guerre de libération nationale fût lancée et
dura sept ans au cours duquel plus d’un mil-
lion de personnes furent tuées. De 1954 à
1956, les chefs de l’ALN, chacun de son côté
tentèrent tant bien que mal à porter des coups
très rudes à l’occupant français. Mais les
actions d’éclats ne furent guère payantes et il
a fallu attendre le congrès de la Soummam
pour voir une hiérarchie militaire se dégager
et une organisation politico-militaire mise en
place pour encadrer la lutte armée. 

1956 : Premières fissures au sein
du FLN
En 1956, le congrès de la Soummam qui fut
organisé par Larbi Ben M hidi et Abane Ram-
dane donna à la lutte armée un cadre organisé
et un contenu politique et  militaire. Mais des
chefs politiques emprisonnés en France à
Aulnoy contestèrent durement les conclu-
sions de ce congrès et parmi eux Ahmed Ben
Bella qui y voyait d’un mauvais œil l’appari-
tion et le leadership de Abane Ramdane sur la
révolution. De sa prison, il rejeta les résolu-

tions du congrès et le fit savoir bruyamment.
Boudiaf, avait aussi rejeté les résolutions
mais n’engagea aucune action contraire
contre les deux hommes. 
Ait Ahmed, par contre contraire, n’y trouva
aucun inconvénient et il le fit savoir en
envoyant une lettre d’encouragement à Abane
Ramdane. D’ailleurs Ait Ahmed resta
constamment en contact avec les initiateurs
du congrès de la Soummam à travers des cor-
respondances répétées. Mais l’un des points
inscrit dans l’agenda du congrès de la Soum-
mam qui a failli saborder la révolution fût
incontestablement celui relatif à la primauté
du civil sur le militaire et un degré moindre
celui de la primauté de l’intérieur sur l’exté-
rieur. Les chefs militaires ont vu d’un mau-
vais œil le pouvoir du politique sur eux alors
qu’ils sont exposés continuellement sur le ter-
rain à une armada militaire française, l’une
des plus puissantes au monde. De même que
pour les chefs historiques, certains emprison-
nés, qui voient leur pouvoir s’amenuiser au
détriment de ceux qui sont en premières
ligne. 
Malgré cette levée de boucliers, les résolu-
tions du congrès de la Soummam donnèrent à
la révolution un cadre et un contenu politico-
militaire qui structura la lutte armée. Durant
le deuxième semestre de l’année 1959, la
Révolution algérienne va s’enfoncer dans une
profonde crise. Des frottements, au sommet,
empoisonnaient l’atmosphère déjà détestable
depuis la formation du premier gouvernement
provisoire en septembre 1958. 
Certains noms avaient été contestés en raison
de leurs origines politiques, tout comme on
dénonçait aussi l’absence d’autres dans cette
liste. En juillet 1959, le GPRA fut mis en
demeure de remettre le pouvoir aux 3 B, écrit
Saâd Dahlab. Belkacem Krim, Lakhdar Ben-
tobbal et Abdelhafid Boussouf, le triumvirat
qui menait d’une poigne de fer les destinées
de la révolution après l’assassinat de Abane
Ramdane et la mort de Larbi Ben M hidi déci-
dent de forcer la main au président Ferhat
Abbas et de convoquer un sommet militaire
chargé de proposer une sortie de crise poli-
tique. 
Une rencontre réunissant de 10 colonels s’est
poursuivi durant 100 jours, avec des moments
de forte intensité. Et, pendant que se réunis-
sait ces chefs militaires, de Gaulle le 16 sep-
tembre 1959, son intention d’organiser un
référendum d’autodétermination. Trois mois
après, la réunion s’achève et débouche sur la
décision de réunir de le CNRA. Celui-ci va
créer le Comité interministériel de guerre

(CIG) composé des trois «B» et un Etat-major
général (EMG) qui porte à sa tête un rouquin
et au regard vert perçant, le plus jeune des
colonels, à peine âgé de 30 ans : Houari Bou-
mediène. Il sera secondé par les comman-
dants Azzedine, ancien chef de l’illustre com-
mando Ali Khodja, héros de Bouzegza. Ainsi
que Kaïd Ahmed, un ancien de l’UDMA.
Et, enfin, Ali Mendjeli, héros de la célèbre
bataille de Mila (1957).  Aux trois «B», (Bel-
kacem Krim, Lakhdar Ben Tobbal et Abdel-
hafid Boussouf) qui exerçaient déjà leur puis-
sance tutélaire sur l’ALN des frontières, il
convient d’ajouter un quatrième «B», Bou-
mediène. 
Ainsi naquit la bipolarisation de l’autorité
supérieure de la Révolution : le militaire et le
politique, l’un ne voulant rien céder à l’autre.
Le conflit a éclaté bien avant Evian I, qui
s’est déroulé du 20 mai au 13 juin 1961. Il
faut savoir que quand la décision fut prise
d’ouvrir des négociations, la liste de la délé-
gation chargée de mener les pourparlers com-
prenait, entre autres, Benyoucef Ben Khedda. 

Les accords d’Evian : l’enjeu
de l’avenir ou l’avenir en jeu
La délégation qui a mené tambours battant les
négociations des Rousses quitte à cinq heures
du matin l’hôtel Yeti. Rédha Malek écrit :
Belkacem Krim n’est pas au bout de ses
peines. Soulagé du fardeau écrasant des
Rousses, il va affronter, à Tripoli, l’épreuve la
plus périlleuse de sa carrière. Il faut rendre
compte au GPRA, puis au CNRA, convoqué
en session extraordinaire pour le 22 février à
13 heures dans l’enceinte de l’Assemblée
nationale libyenne. Car, le CNRA était le seul
habilité à juger de la conclusion de la paix,
d’un cessez-le-feu et d’accords internatio-
naux, il fut donc mandé pour entériner ce que
les pourparlers avaient arrêté. Ainsi, du 22 au
27 février 1962, l’organe suprême de la révo-
lution a passé au crible les dix déclarations de
l’accord négocié au Rousses. 
L’atmosphère était loin d’être à l’enthousias-
me, déplore Saâd Dahlab. Les ministres
emprisonnés à Aulnoy avaient été non seule-
ment informés régulièrement du contenu des
négociations, mais avaient même communi-
qué leurs suggestions. Ils étaient d’accord
pour le cessez-le-feu. Les cinq (Ait Ahmed,
Benbella, Khider, Boudiaf et Bitat), étaient
parmi les responsables les plus modérés et les
plus réalistes. 
Khider et Ben Bella en tête. En apparence,
mais en apparence seulement, l’union sacrée
s’était faite autour du cessez-le-feu. Tous les

points abordés par les négociateurs ont ren-
contré l’assentiment des membres du CNRA.
Jusque et y compris les délicates questions de
la double nationalité pour les Français dési-
reux de demeurer en Algérie ou l’épineux
problème du français comme langue officiel-
le. Ben Bella, agissant et arabophone et ara-
bophile  était même le moins intransigeant,
rapporte Dahlab. 
Il relève également que l’Etat-major aussi
souhaitait le cessez-le feu mais, note-t-il, «ils
avaient cessé d’obéir au GPRA qui n’était
plus que leur caissier. 
Par ailleurs, pour les membres de l’EMG, les
négociations d’un cessez-le-feu étaient pré-
maturées, d’autant que la situation interne du
FLN n’était guère reluisante du fait de
tiraillements de tous ordres et dans tous les
sens. Pour marquer leur présence pendant les
négociations, les troupes de l’extérieur ont
multiplié les opérations contre les lignes Mor-
rice et Challe. 
Sans doute pour démontrer que les capacités
de résistance  militaire des Algériens étaient
intactes et que la guerre pourrait encore durer
longtemps. Les rivalités s’exacerbent alors à
l’intérieur de sa structure surtout entre les
membres du GPRA, considérés comme trop
modérés, et les membres de l’ALN. Le gou-
vernement provisoire qui négocie avec la
France n’a pas la confiance de l’armée. Celle-
ci cherche alors à compromettre le GPRA
dans les négociations avec la France afin de
se présenter comme le seul défenseur des
aspirations nationales. C’est pourquoi les
Accords d’Evian sont rejetés par les membres
de l’état-major. Enfin en 1962, les négocia-
tions concernant le règlement du conflit fran-
co-algérien aboutissent à la signature des
accords d’Evian. 
Le ministre des Affaires étrangères, Krim
Belkacem et le ministre français des Affaires
algériennes Louis Joxe (assisté de Robert
Buron et Jean de Broglie) reconnaissent la
souveraineté de l’Etat algérien. Les accords
d’Evian mettent fin à huit ans de guerre et à
plus d’un siècle de présence française en
Algérie. 
La France s’engage à évacuer progressive-
ment ses troupes et à maintenir son aide éco-
nomique pendant trois ans. Elle obtient des
assurances sur le pétrole et bénéficie d’un
droit de préférence. Malgré la signature des
accords d’Evian, la guerre va continuer à
faire rage jusqu’à la proclamation solennelle
de l’indépendance de l’Algérie le 3 juillet
1962.

Hocine Adryen

DES DIVISONS INTERNES FAILLIRENT
SABORDER LA RÉVOLUTION DE NOVEMBRE 54

Les accords d’Évian ou la deuxième guerre d’Algérie
18 mars - 30 juin 1962 

IL SERA MIS fin aux opérations militaires et à toute action armée sur l’ensemble du territoire algérien, le 19 mars 1962, à 12 heures. His-
toriquement, les accords d’Évian négociés entre le 7 et le 18 mars 1962 par les représentants du gouvernement français et les représentants
du Gouvernement provisoire de la République algérienne (GPRA) mettent officiellement fin à la guerre d’Algérie. Le droit des Algériens
à l’autodétermination défendu par le général de Gaulle depuis son discours du 16 septembre 1959, devient une réalité politique puisque le
texte prévoit que la consultation  d’autodétermination permettra aux électeurs de faire savoir s’ils veulent que l’Algérie soit indépendante
et, dans ce cas, s’ils veulent que la France et l’Algérie coopèrent dans les conditions définies par les présentes déclarations. Proclamations
de principe, les accords d’Évian jettent les bases et définissent les cadres d’une Algérie et d’un État algérien en devenir avec lequel la France
espère établir des relations de coopération nouvelle. Ces espérances laissent placent à une réalité politique complexe et beaucoup plus
contrastée sur le terrain, car ces accords sont signés dans un climat de guerre civile entretenu depuis plusieurs mois par les attentats et les
exécutions sommaires réalisés par les commandos de l’Organisation armée secrète (OAS) dirigée par le général Salan. Ces actions de lutte
armée sont le prolongement de la semaine des barricades de janvier-février 1960 et du putsch des Généraux d’avril 1961. Ainsi, depuis le
milieu de l’année 1961, en Algérie comme en métropole, le front s’est progressivement déplacé et stabilisé dans les grands centres urbains
au sein desquels s’exerce, désormais, une lutte armée qui décime les partisans et les forces de tous bords. Au centre des préoccupations, la
population civile qu’elle soit européenne ou algérienne, devient pourtant la cible privilégiée des attentats et des assassinats. La répression
des forces de l’ordre puis des forces armées est, quant à elle, proportionnelle à l’importance des enjeux. Dans ce contexte, la signature des
accords d’Évian constitue une réponse politique aux groupuscules armés, qu’ils luttent pour le maintien de l’Algérie française, pour l’in-
dépendance du pays ou pour la voie de la coopération. 
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MOHAMMED LEMKAMI, EX-OFFICIER DU MALG

Pour commémorer le 60e

anniversaire du 1er Novembre
1954, Mohammed Lemkami,

ex-officier du MALG et auteur de
deux ouvrages où il témoigne

de l’épopée révolutionnaire
anticoloniale, a bien voulu
répondre à nos questions. 

Mohamed Lemkami, quel a été votre
premier contact avec le mouvement
national algérien ?

C’est en 1947, alors que je n’étais qu’un
pré adolescent de 15 ans, que j’ai décou-
vert les premières expressions du patriotis-
me algérien grâce au scoutisme. J’étais, en
effet, membre des SMA, les scouts musul-
mans d’Algérie, et nous nous sommes ren-
dus en France pour le Jamboree (rassem-
blement international de scouts-NDLR). 
C’est durant ces quelques jours passés
dans la capitale française que je me suis
retrouvé en train de défiler dans une rue de
Paris brandissant le portrait de Messali
Hadj tandis que celui qui allait devenir le
Général Rahal, que Dieu ait son âme,
tenait, lui, le drapeau algérien. A peine
conscients de la portée
de nos gestes, nous
entonnions des chants
patriotiques tels «Min’
Djibalina».

Les scouts musulmans
n’étaient-ils pas
réprimés à l’époque
pour leur patriotisme ?

Bien entendu que nous
étions déjà catalogués
comme nationalistes !
J’en ai fait l’expérience
auprès de l’administra-
teur de la commune
mixte de Maghnia , un certain Vivaleks,
qui me reprocha d’appartenir au PPA de
Messali lorsque je lui demandai une bour-
se d’étude après avoir obtenu mon
concours d’entrée en sixième en 1947. J’ai
eu beau lui répondre, à plusieurs reprises,
que j’étais membres de la SSEPM, une

association sportive de Maghnia, dans
laquelle évoluait Ahmed Ben Bella, mais
l’administrateur colonial s’en tenait à ses

accusations sur mon
patriotisme subversif. La
bourse me fut refusée. 

Cela s’est passé à la
veille du
déclenchement de la
Révolution, comment
avez-vous vécu le 1er
novembre 1954?
Ayant obtenu mon bac au
mois de juin 1954, en
septembre de la même
année j’avais opté pour
un poste d’instituteur
dans mon village natal de

Khemis situé en montagne, à 45 Km de
Tlemcen. Dans notre douar enclavé, nous
n’avions ni télévision ni radio et par consé-
quent je n’ai appris que le lendemain du 1
er novembre qu’une série d’attentats avait
frappé le territoire algérien sous occupa-
tion française. C’est par le premier car de

transport de voyageurs qui est passé par
notre village que j’ai pu obtenir le journal
Echo d’Oran où j’ai pu lire ces informa-
tions. Il me faut signaler que nous avions
été intrigués le matin du 2 novembre par
des gendarmes et policiers français venus
de Maghnia et qui se sont déplacés en
compagnie du caïd, du garde-champêtre et
de deux chefs de douars vers le mont qui
surplombait notre village. L’alerte avait
donc été donnée.  

Les Moudjahiddines
ne vous ont pas
contacté tout de suite ?

Si ! Mais tout s’est fait
avec une extrême pru-
dence et une discrétion
extraordinaire. J’ai été
approché plusieurs fois
par des membres de
l’ALN sans que je ne
sache quoi que ce soit de
leur appartenance. Par
exemple, alors que j’hé-
bergeais dans un apparte-
ment de l’école un rece-
veur des impôts qui venait une fois l’année
racler les poches et les économies des
pauvres gens de notre douar, les gars de
l’ALN me pressaient de questions au sujet
de sa sacoche. Ils voulaient que je leur dise
où le percepteur des impôts cachait son
butin. Je ne le savais pas mais je leur indi-
quais quand même la fenêtre comme accès
possible à la chambre du fonctionnaire des
contributions. 
Quelques temps après, alors que j’avais été
muté sous l’influence de l’ALN vers la
bourgade frontalière dite «Zoudj Bghal»
où je devais servir la Révolution, j’appris
qu’ils avaient réussi à dérober 7 millions
de centimes au receveur des Impôts. Ce
dernier a réapparu le lendemain, le visage
et les habits noirs de suie. Il s’était caché
dans la cheminée, mort de peur, pour se
réfugier ensuite chez le caïd. C’était la
méthode et le génie des militants actifs que
d’associer de nouvelles recrues dans la dis-
crétion la plus totale et sans les exposer
trop brutalement à la répression des autori-
tés françaises. 

Vous n’étiez donc plus l’instituteur

tranquille de Khemis…
Naturellement, je n’ai pas hésité à m’im-
pliquer dans la lutte armée contre le colo-
nialisme.  
Mis à part quelques supplétifs indigènes de
l’administration française tels les Bacha-
ghas et caïds, tous les Algériens souffraient
de la misère et de l’injustice. En plus du
courrier secret à transmettre, j’ai commen-
cé à participer à des missions  de convoya-
ge d’armes de la frontière algéro-marocai-

ne vers Oran, d’escorte
de responsables de
l’ALN…

Vous êtes alors
membre de l’ALN ?
Non, pas encore! Il a
fallu que Boussouf me
recrute pour que je pren-
ne réellement le maquis.
Il me connaissait. J’avais
eu à le rencontrer dans
mon village où il se
cachait sans qu’on le
sache. Il se faisait appe-
ler Si Lahbib et fréquen-

tait l’école coranique où nous allions réci-
ter quelques versets du Livre Saint en fin
de journée. Je fis le constat de la méfiance
magistrale de Boussouf à l’occasion d’un
stage de scout à Oran chez le Docteur Nek-
kache qui nous avait tous initiés au secou-
risme. Boussouf était arabophone et les
cours étaient dispensés en langue françai-
se. Lorsque je me suis rapproché de lui
pour proposer mes services de traducteur il
a curieusement disparu. Il a dû trouver ma
démarche suspecte. 

Comment avez-vous retrouvé
Boussouf par la suite ?

En fait, c’est moi qui ai rejoint la cache de
chefs de la Révolution dont je connaissais
le chemin pour avoir travaillé sous leurs
ordres. Un soir du mois de décembre 1955,
je distribuais des tracts du FLN dans la
localité de Maghnia. Au moment où je
glissais quelques feuillets sous la porte
d’un bar, le petit chien de la patronne espa-
gnole se mit à aboyer trahissant ainsi ma
présence. 

«LE SCOUTISME A ÉTÉ NOTRE
ÉCOLE DU PATRIOTISME»

Dans notre douar
enclavé, nous n’avions
ni télévision ni radio et
par conséquent je n’ai

appris que le lendemain
du 1er novembre qu’une
série d’attentats avait

frappé le territoire
algérien sous occupation

française.
C’était la méthode

et le génie des militants
actifs que d’associer
de nouvelles recrues

dans la discrétion la plus
totale et sans les exposer

trop brutalement
à la répression
des autorités
françaises.
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Je fus la cible de tirs nourris de
mitraillettes de l’armée française. Les
jambes à mon cou, j’haletais des heures
vers le maquis pour rejoindre la cache dont
je vous parlais au lieu dit Sidi Mjahed.
Boussouf me reconnut et me retint avec
lui. 

A quoi se résumait la vie au maquis ?
Mohamed Lemkami détourne son regard,
comme absorbé par ses souvenirs et
réplique la gorge nouée : On apprend à
vivre dans l’obscurité, à vivre la nuit, à
marcher dans le noir des dizaines de kilo-
mètres, à travers le froid, sous la neige,
affamés. C’est cela le maquis. Et seule la
foi en notre idéal d’indépendance nous
donnait la force de continuer…

Quels postes avez-vous occupé dans la
hiérarchie de l’ALN ?

J’ai d’abord été au secrétariat du PC de la
zone 1. On m’a aussi confié l’intérim du
brillant capitaine Djabber tombé au champ
d’honneur le 13 février 1958. Au début de
l’année 1959, je ne suis pas trop d’accord
avec le nouveau chef de la zone 1, Si Zou-
bir, sur des questions de méthode et de tac-
tique. Le chef militaire était peu politisé et
je dus demander par une missive que
j’adressais au colonel Lotfi, le chef de la
wilaya V, mon transfert
vers la wilaya IV. Lotfi
me fit convoquer à son
PC d’Oujda au Maroc et
me demanda de rester
avec lui. Je fus donc à
ses côtés jusqu’à sa mort
au combat, le 27 mars
1960.

On vous connaît plutôt
comme officier du
MALG…

Certes, j’ai terminé ma
mission au service de la
Révolution dans les
rangs du MALG, le Ministère de l’Arme-
ment et des Liaisons Générales, comme je
le raconte dans mon livre Les Hommes de
l’ombre publié par un éditeur public. En
réalité, la création du MALG s’est faite au
bout d’une longue structuration des ser-
vices de renseignements de l’ALN. 
Ce travail, rappelons-le, a été orienté par
les recommandations du Congrès de la
Soummam qui ont suggéré trois types de
commandement. Le commandement poli-
tique, le commandement militaire et le
commandement de Liaison. Vous m’excu-
serez d’abréger moult éléments et étapes
mais on peut dire que du SRL, le service
de renseignement et de liaison on en est
arrivé à la naissance du MALG sous le
magister de Boussouf, un homme vision-
naire pour qui il n’existait aucune autre
ambition que celle de libérer l’Algérie du
joug colonial. 
A partir de cette expérience de la wilaya V,
la structure du MALG a été étendue au ter-
ritoire national en marche pour l’indépen-
dance. 

Quel rôle avez-vous assumé chez les
Malgaches ?

J’étais à la DDR, la Direction de la docu-
mentation et de la recherche, qui s’occu-
pait principalement de l’espionnage. Pour
ma part, j’avais la charge des affaires mili-
taires à la tête d’un groupe de cinquante
agents sans compter ceux qui opéraient ou
collaboraient avec nous à l’extérieur. 
En juillet 1960, le CNE est créé, le Centre
national d’exploitation, domicilié à la base
Didouche au sud de la Libye, a fonctionné
comme le plus moderne des centres d’in-
telligence militaire et politique. On n’y
effectuait un travail d’analyse en temps
réel des données collectées sur le front ou
dans les capitales politiques. 
Nos hommes ont vécu dans le confinement
le plus total, au service de la Guerre de

Libération nationale. Il y en a qui ont mal-
heureusement fini par en perdre la tête.
Quelques uns parmi eux ont été soignés
par l’illustre docteur Frantz Fanon. 

Quels hauts faits à l’honneur du
MALG pouvez-vous
nous citer? 
Boussouf m’a confié un
département ultra secret
à l’intérieur du MALG
selon le triptyque de base
associant clandestinité,
secret et cloisonnement.
Il s’agit du service spé-
cial S4 dont j’ignore jus-
qu’à aujourd’hui la signi-
fication de son sigle et les
contours exacts de sa
création. Par contre, je
peux vous narrer le grand
succès d’une opération

d’acheminement, à partir de Casablanca
vers plusieurs wilayate, d’un lot de
mitraillettes cachées dans des rouleaux de
bitumes  pour étanchéité. Le Service spé-
cial 4 a fait appel à Ahmed Benchicou,
pharmacien à Constantine et sénateur qui a
pris en charge les chaniers d’étanchéité de
terrasses à travers plusieurs wilayates, le
long des voies ferrées. Il a aussi payé les
rouleaux de bitumineux produits par une
succursale casablancaise  de l’entreprise
française Rubbéroïde installée installée à
Oran en Algérie.  Benchicou a été rem-
boursé après lindépendance pour tous ces
frais. 

On parle aussi de documents officiels
dérobés au gouvernement français…

Pardonnez-moi si je garde le secret des
noms. Des citoyens français, de souche
comme on dit aujourd’hui, ont travaillé
pour le MALG ou plus exactement pour le
S4. Si bien qu’il m’arrivait de lire des rap-
ports de Challe avant le général De Gaulle.
C’était extraordinaire ! Nous faisions aussi
de l’écoute des communications de l’ar-
mée française, de la police… 
Nous avons même eu accès, dans le secret
le plis total, aux documents préparatoires
commandés par De Gaulle pour mener les
négociations avec le FLN. Dahleb, qui
s’occupait des affaires extérieures et
accompagnait nos négociateurs, n’y a pas
cru au départ. 
Lorsqu’il a entendu Joxe énoncer exacte-
ment le texte des dossiers dont Boussouf
lui avait remis la copie, Dahleb a demandé
un report des pourparlers. Les négocia-
teurs algériens furent donc briefés en fonc-
tion des intentions gouvernementales fran-
çaises et ont préparé leurs interventions en
conséquence. C’était l’époque du nationa-
lisme indéfectible. 

Le MALG a aussi commis des

bavures…
La Révolution a été une œuvre humaine. Il
y a eu bien entendu une part d’erreurs
commises. 

L’activation du MALG vers la fin de
la Guerre de Libération ne cache-t-
elle pas des ambitions de prise de
pouvoir une fois l’Algérie
indépendante ?

Je vous l’ai dit, Boussouf et nous autres,
comme la grand majorité des militants
n’avions qu’une ambition, qu’un idéal :
vaincre le colonialisme et libérer l’Algérie.
Ce n’est qu’à l’été 1962 que les démons
sont venus ramener les intrigues autour de
la prise du pouvoir. Le MALG voulait pré-
parer des institutions de l’Algérie indépen-
dante, notamment sur le volet sécuritaire.
On avait envoyé des
membres du FLN en for-
mation au KGB, d’autres
en formation d’aviateurs
à l’époque du LGR. Le
MALG avec le concours
du Mhamed Yazid avait
créé la radio du FLN,
l’APS…

Pensez-vous que la
jeune génération
d’aujourd’hui est assez
imprégnée de l’histoire
de la Révolution ?

Malheureusement pas
assez. Les parents et grands-parents n’ont
pas su raconter l’histoire de leur généra-
tion à leurs enfants. Et, pour ce que les

jeunes croient connaître, le contenu des
enseignements qu’ils ont acquis à l’école
manque d’exactitude, d’objectivité et de
rigueur scientifique. 
La faillite de l’arabisation mal conduite, la
crise identitaire et cette drogue que le
Maroc introduit chez nous pour détruire
notre jeunesse sont autant d’éléments pour
éloigner les jeunes Algériens des pages
glorieuses de notre histoire collective.
Peut-être que les Scouts d’aujourd’hui
devraient reprendre avec sérieux la promo-
tion du patriotisme…

Enfin, sur le plan politique actuel, on
parle du rôle nécessaire ou non de
l’ANP dans une éventuelle transition
post-génération de Novembre dans la
gouvernance. Qu’en pensez-vous ? 

L’ANP est la digne héri-
tière de l’ALN. Ses
hommes et son encadre-
ment ont bénéficié d’une
bonne formation notam-
ment les élèves de l’Eco-
le des Cadets. 
Ce sont des Algériens,
de jeunes patriotes qui
ont le droit de réfléchir,
de s’impliquer dans la
politique tout en gardant
leur devoir de réserve lié
à leur profession. Mais il
faut arrêter les sous-
entendus à propos des

militaires et du pouvoir. Ce sont des Algé-
riens, ne l’oublions pas. 

Entretien réalisé par Nordine Mzalla
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S’il existe un système colonial
dont la barbarie n’a d’égale que
les crimes commis en son nom,

c’est bien le colonialisme
français. 

A ucun système colonial n’avait jus-
qu’à l’agression française contre
l’Algérie en 1830 atteint les cimes

de l’ignominie et de l’injustice : les Espa-
gnols en Amérique dite latine avaient
certes commis des massacres des popula-
tions amérindiennes, c’était quand même
au XVIème siècle, la technicité s’arrêtait
au fusil et au canon. Au XIXème siècle,
c’est l’apport mécanique de la révolution
industriel le qui a été mis à profit par les
théoriciens de la colonisation systéma-
tique de l’Algérie. Résultat : des millions
d’Algériens tués en quelques décennies,
les survivants étant réduits au statut infé-
rieur d’«indigènes» dans leur propre
patrie. 
L’un des premiers témoignages poignants
sur les crimes français dans l’Alger, à
peine colonisé, est celui du notable natio-
naliste Hamdane Khodja, dans son livre
réquisitoire Le Miroir, paru en 1833. L’au-
teur parle d’expropriations, de violations
des lieux de cultes, de vandalisation des
cimetières et de l’utilisation des ossements
humains des défunts algériens comme
combustible pour les navires français.
Pour Hamdane Khodja, l’auteur de ces
forfaits est le colonialisme français, mais
il a un visage et un nom : le maréchal
Clauzel, gouverneur d’Alger, un homme
sans foi ni loi, dont le seul but était de spo-
lier les «autochtones», et de massacrer
ceux qui osent prendre les armes pour
défendre leur honneur.

Un précurseur dans la
dénonciation des crimes

coloniaux : Hamdane Khodja

Le témoignage de Hamdane Khodja,
témoin averti et fin connaisseur et de l’en-
vironnement algérien, et de la culture de la
puissance coloniale est précieux à plus
d’un titre. Il sera le point de départ de
toute une littérature de combat et de
dénonciation des crimes coloniaux, cela
même qu’une certaine classe politique
française, nostalgique de l’Empire colo-
nial, dépend comme une «œuvre civilisa-

trice». Le notable algérois, nous décrit
avec effroi le récit du massacre de la tribu
des Aoufiya, près d’El-Harrach, exécuté
par le duc de Rovigo le 2 Avril 1832, soit
moins de deux ans après la chute d’Alger.
L’extrait tiré du Miroir est anthologique.
«Tout le bétail fut vendu à l’agent consu-
laire du Danemark. 
Le reste du butin, sanglantes dépouilles
d’un effroyable carnage, fut exposé au
marché de la porte Bab Azoun. On y
voyait, avec horreur, des bracelets de
femmes encore attachés à des poignets
coupés et des boucles d’oreilles pendant
aux lambeaux de chair. Le produit de cette
vente fut partagé entre les égorgeurs». Le
récit se passe de tout commentaire. Il
augure néanmoins toute une série de mas-
sacre que la France des Lumières et des
droits de l’homme va commettre au nom
de l’humanité, de la Civilisation et de la
Chrétienté.  
Hamdane Khodja ne s’est pas trompé.
Très tôt son jugement sur la colonisation
est révolutionnaire car inscrit dans un pro-
cessus dialectique qui met en opposition
les principes de la France et ses actes dans
sa «colonie» algérienne. Revenant sur la
tragédie des Aoufiya, il dira qu’elle «for-
mera dans l’histoire des peuples de notre
région une page sanglante, et peu de per-
sonnes voudront croire que ce fait a eu lieu
dans le XIXè siècle, époque de la liberté et
de la civilisation européenne». Tout est
dit !

«Enfumez-les comme
des renards» !

Un autre témoignage, celui d’un Français
anticolonialiste, Michel Habart, écrit à la
veille de l’Indépendance, en 1960, et inti-
tulé Histoire d’un parjure, va plus loin
dans la dénonciation du génocide commis
par la machine de guerre coloniale durant
130 ans de barbarie. Selon lui, l’Algérie a
perdu 8 millions de ses enfants en 40 ans,
soit entre 1830 et 1871, entre la chute
d’Alger et la répression de la révolte de
Mokrani. Le même procédé : massacres,
enfumades, viols, expropriations, tout
pour réduire tout un peuple en esclavage à
défaut de le décimer purement et simple-
ment.
Les généraux et autres maréchaux de Fran-
ce qui se sont illustrés en Algérie ont laissé
des mots célèbres pour immortaliser leurs
forfaits. Ainsi, le duc de Rovigo répétait à
sa soldatesque : «Des têtes… apportez des
têtes, bouchez les conduites d’eau crevées
avec la tête du premier Bédouin que vous
rencontrerez». Bugeaud, le théoricien de la
politique de la terre brulée est passé à la
postérité comme étant un grand adepte des
enfumades. «Enfumez-les comme des
renards», disait-il à sa troupe en parlant
des Algériens. Le colonel Montagnac pour
sa part disait: «Tuez tous les hommes à
partir de l’âge de 15 ans ». On croirait
entendre les généraux israéliens à propos
de la population palestinienne martyrisée

dans les territoires occupés ! Un autre
général c’est illustré dans les pratiques
génocidaires, Saint Arnaud, «auteur de
crimes contre l’humanité au nom de la
grandeur de son pays et pour le plus grand
profit de sa fortune personnelle», comme
en témoigne son biographe François Mas-
pero. Et la liste est bien longue : Cavai-
gnac, Pélissier, Yusuf, n’ont rien à envier à
nos contemporains : Bigeard, Massu et
autres Aussarress. 

Les fours à chaux de Guelma
en 1945 et les martyrs

de la glorieuse révolution

Plus d’un siècle de massacre organisé par
la soldatesque coloniale au nom des droits
de l’homme n’a pas suffi à écraser l’âme
de la résistance chez le peuple algérien. A
la lutte populaire armée a succédé la lutte
politique avec des partis d’avant-garde à
l’instar de l’ENA, puis du PPA avant le
Seconde Guerre mondiale. Ce qui sem-
blait être une Algérie pacifiée n’était en
réalité qu’un volcan en sommeil prêt à cra-
cher sa lave incandescente. La répression
des manifestations pacifique du 8-Mai
1945, dans l’Est du pays a mis à nu les
chimères d’une coexistance entre les
colons et les «indigènes». Les 45 000 mar-
tyrs de ce massacre allait ouvrir la voie au
million et demi de morts tombés au champ
d’honneur entre 1954 et 1962, durant la
glorieuse Révolution du 1er Novembre
1954. La violence révolutionnaire allait
déboucher sur une cinglante défaite du
système colonial malgré son acharnement
jusqu’au bout symbolisé par les tueries
inutiles commises par l’OAS, le repaire
des irréductibles de l’Algérie française. La
violence du colonisateur, malgré ses
moyens et ses méthodes allait être défaite
par la violence légitime du colonisé,
comme l’a théorisé Frantz Fanon dans Les
Damnés de la terre (1961). Une constante
semble guider l’entreprise coloniale : sa
pratique génocidaire jusqu’à la négation
de l’humanité d’autrui, ce qui hisse le
colonialisme en crime des crimes. Un
crime qui va marquer les générations
futures, car la mémoire collective des
peuples épris de liberté et de dignité ne
passera pas sous silence l’entreprise colo-
niale au nom de la religion, de la civilisa-
tion et autres droits de l’homme.

M’hamed Khodja

LA BARBARIE COLONIALE COUPABLE DE CRIMES CONTRE L’HUMANITÉ

Quand la France massacrait
impunément en Algérie
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LA CHRONIQUE DE SAMIR MÉHALLA

a… qu’il n’est plus le nôtre ce
Novembre de la narquoiserie
collant à l’emblème, faussant
l’harmonie de notre hymne,

profanant l’âme des moudjahidine, violant le serment
de Qassamane, reniant les héros, intronisant les
Judas, rétablissant les harkis… 
Si vous le repreniez ce Novembre-là ! 
Il n’est pas celui du peuple. Non. 
Le peuple, lui, on lui a égaré son Novembre légitime
pour qu’il soit contraint de reconnaître un Novembre
adultère. 
Novembre, le vrai, c’est cette déclaration s’adressant
au peuple : « Pense un peu à ta situation humiliante
de colonisé, réduit sur son propre sol à la condition
honteuse de serviteur et de misérable surexploité par
une poignée de privilégiés, classe dominante et
égoïste qui ne cherche que son profit…. » Voilà
comment parlait Novembre de 1954, l’authentique,
avant que l’indépendance ne bâillonne sa voix, ne
piétine sa dignité et ne remplace le peuple par les
flibustiers qui se connaissent et se reconnaissent
dans les « Mesdames et Messieurs ». 

Alors, si vous le repreniez ce Novembre-là ! 
Bi-n-nazilati l-mahiqat, qu’il est le vôtre. 
Mettez-le donc à la poubelle des chefs-traiteurs qui
auront à satisfaire l’appétit des hautes personnalités
dévorant un méchoui dans les fastueux salons des
palais de la République, où justement le sourire
narquois de l’emblème jubilera aux quatre vents du
monde.
Si vous le repreniez, ce Novembre-là ! 
Wa-d-dimaʾi z-zâkiyâti t-tahirat, que c’est votre billet
gagnant de la loterie maculée du sang du chahid.  Du
démocrate destin ravi au peuple aujourd’hui
doublement colonisé par les ravisseurs de son
Novembre légitime. 
Reprenez-le ! 
Wa-l-bunoud il-lamiʿâti l-khafiqat,que c’est le père
Noël qui a transformé le temps des léopards de la
Toussaint, Fi-l-jibali e-chamikhati e-chahiqat, en un
souffle du paradis qui porte votre étendard
d’oppression sans l’aval d’Allah. 
Si vous le repreniez, ce Novembre-là !
A vous, il est. A l’ex-colonisateur qui plante, face à
une caméra algérienne, le portrait officiel de son

Président au-dessus de la tête du nôtre aux
Invalides, ces invalides de la honte invalidant notre
verbe, notre être en présence de nos symboles du
pouvoir. Jetez-le, tant que vous y êtes, à la Seine qui
vous narrera la vaillance, la bravoure et la dignité de
la génération qui a hurlé le « Nahnu thurna fahayatun
aw mamat » à la gueule de De Gaulle, de Papon,
d’Aussaresses et de tous les tortionnaires qui ont
tenté de dominer ce peuple. 
Ce peuple qui, au monde entier, avait exporté la
justesse de sa cause libératrice, mérité le respect de
toutes les races dominées, inspiré les révolutions,
semé l’espoir aux quatre coins de l’impérialisme
cette wa′aqadna l-′azma ′antahya l-jazaïr.
Ce Novembre-là a bien été le nôtre, notre halal, notre
djihad. Notre héritage. Notre mémoire. Celle que
vous hypothéquez aujourd’hui sous le regard du
même peuple pour satisfaire « Monsieur et Monsieur
de, Madame et Madame de » aux dépens d’une
Algérie que vous déplumez sans conscience…. Une
Algérie qui saura réussir à libérer son authentique 
1er-Novembre. 
Fa-chhadou ! Fa-chhadou ! Fa-chhadou !

Qassamane !
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DANS la lutte héroïque du peuple
algérien pour le recouvrement de
la souveraineté nationale, le livre
a joué un rôle déterminant
comme arme de combat. Cette
cause juste et légitime a été le
thème favori de nos patriotes et
nationalistes, mais aussi un outil
efficace pour des humanistes
venus de tous les horizons et de
tous les pays.
Le livre, comme instrument de
résistance à l’oppression colonia-
le et comme arme redoutable de
combat, a commencé son œuvre
salvatrice bien avant le déclen-
chement de la lutte armée le pre-
mier novembre 1954. Déjà, dès la
sauvage agression de juin 1830,
des écrits ont fustigé les visées
colonialistes de l’envahisseur et
sa volonté d’imposer son hégé-
monie culturelle. 
Nombreux ont été les notables et
érudits algériens qui se sont éle-
vés contre cette occupation. Sous
le règne de l’émir Abdelkader,
lui-même a publié des ouvrages
où il dénonce l’inégalité et l’in-
justice subies par les populations
algériennes. Des livres publiés au
début de la colonisation par des
écrivains français de passage en
Algérie, à l’image d’Alphonse

Daudet, d’André Gide ou de Guy
de Maupassant, font état de cette
discrimination. Les auteurs algé-
riens se mettent à écrire, particu-
lièrement après le centenaire de
la prise d’Alger, célébré avec
arrogance et mépris contre le
peuple algérien. Cheikh Ben
Badis a écrit de nombreux
ouvrages en langue nationale, où
il défend la personnalité et l’iden-
tité algériennes et condamne le
colonialisme pour ses formes
abjectes d’asservissement du
peuple algérien. 
L’avènement d’associations, à
l’image de l’Etoile nord-africai-

ne, a été le creuset de la publica-
tion d’ouvrages glorifiant la
résistance au colonialisme et
ouvrant les prémices au combat
libérateur. 
Des Européens d’Algérie ont été
sensible à l’exclusion des Algé-
riens. Albert Camus, futur prix
Nobel de littérature, a mis par
écrit au grand jour la pauvreté et
la misère des habitants de la
Kabylie sous le colonialisme. Le
déclenchement de la lutte armée,
le premier novembre 1954, a été
l’occasion de la multiplication de
la publication de livres sur la
guerre d’Algérie. Des ouvrages

ont vu le jour des deux côtés de la
Méditerranée, soutenant, accom-
pagnant et appuyant le peuple
algérien dans son combat pour
l’indépendance.

Des livres qui ont fait
basculer les prétentions
du colonialisme
Certains titres ont foncièrement
bouleversé la politique coloniale
pratiqué, en Algérie. On retiendra
à ce sujet l’ouvrage clé de Frantz
Fanon qui a écrit Les damnés de
la terre et qui a reçu un vaste écho
international. Ce fut un réquisi-
toire accablant contre le colonia-
lisme français en Algérie. Un
autre livre qui a fait sensation
dans le monde a été celui de
Henri Alleg. Combattant engagé
auprès du Front de libération
nationale, Henri Alleg a subi les
atrocités de la torture et a fait
découvrir ses procédés inhu-
mains dans son livre intitulé, la
Question. 
Ce livre, arme de combat, a fait
basculer la crédibilité de l’occu-
pation coloniale en Algérie et a
démontré la cause juste du com-
bat du peuple algérien. Un autre
livre préfacé par Jean Paul Sartre,
ayant pour titre Djamila Boupa-

cha, a sauvé de la guillotine cette
héroïne de la Bataille d’Alger.
Les auteurs algériens ont surtout
écrit sur le 1er Novembre après
l’indépendance. On retiendra le
livre en trois volumes de Yacef
Saadi sur la Bataille d’Alger. On
retiendra aussi parmi les pre-
mières publications de l’indépen-
dance les ouvrages de Lacheraf.
Le nombre de livres sur la guerre
d’Algérie a pris ensuite un essor
considérable aussi bien en Algé-
rie qu’en France. 
Des milliers de titres ont été
publiés de part et d’autre de la
Méditerranée. Du côté algérien,
les moudjahiddine, par leur
témoignage, ont voulu ainsi parti-
ciper à l’écriture de l’histoire du
1er Novembre. Du côté français,
nombreux ont publié un récit sur
cette guerre de libération de l’Al-
gérie. 
Ce sujet restera toujours d’actua-
lité, car tout n’a pas été encore
dit. Le 1er Novembre 1954 sera
pour longtemps encore un thème
de premier plan pour les histo-
riens et aussi un thème captivant
pour l’inspiration dans la littéra-
ture, creuset de publication de
livres. 

Kamel Cheriti 

LA RÉVOLUTION ALGÉRIENNE ET LE LIVRE

LE LIVRE, ARME DE COMBAT DE LA GUERRE
DE LIBÉRATION NATIONALE

Tout commence lorsque des
militants radicaux du
mouvement national,

exacerbés, entre autres, par
l’ampleur des massacres du 8

mai 1945, revendiquent le droit
au passage à l’action armée.
L’Organisation spéciale (OS)

était née pour répondre à cette
revendication avec l’objectif de

«préparer la lutte armée». Sa
création marquera le début de

la fin du colonialisme. 

L es évènements tragiques du 8 mai
1945 à Sétif, Guelma et Kherrata
ont conforté la conviction des mili-

tants du Mouvement pour le triomphe des
libertés démocratiques (MTLD) que seule
l’action armée pouvait mener au recouvre-
ment de la liberté, concomitamment à la
lutte politique. 
Créée le 16 février 1947 lors d’un congrès
du PPA-MTLD, l’Organisation spéciale
«était une structure paramilitaire dont la
mission principale est de dispenser une
instruction militaire aux jeunes recrues
parmi les militants du parti les plus coura-
geux, les plus convaincus et les plus dis-
crets, et jouissant de stabilité et d’enduran-
ce physique», témoigne Mohamed Bou-
daoud, dit Si Mansour, l’un des membres
les plus actifs de l’OS, qui activait à
Tawarga en Kabylie avant de rejoindre la
capitale. 

Elle était confiée à un état-major national
composé d’un coordinateur, Mohamed
Belouizdad, d’un responsable militaire,
Belhadj Djilali, et d’un responsable poli-
tique, Hocine Aït Ahmed. Pour les respon-
sables départementaux, on trouvait Ahmed
Ben Bella pour l’Oranie, Maroc Mohamed
pour l’Algérois, Reguimi Djilali pour
Alger, Aït Ahmed pour la Kabylie et Bou-
diaf Mohamed pour le Constantinois. 
Mohamed Belouizdad assurait la liaison
avec le Bureau politique du PPA dont il

était membre. Dès la créa-
tion, Mohamed Belouizdad
– qui dirigeait la nouvelle
structure, dans un premier
temps, et après lui Hocine
Ait Ahmed et Ahmed Ben
Bella – a procédé à l’instal-
lation de cellules sur tout le
territoire national dans le
but d’enrôler le plus grand
nombre de jeunes. «Durant
l’instruction, on nous
apprenait à mener une gué-
rilla, à manier les armes et à
traverser les zones dange-
reuses. On nous apprenait
aussi comment démasquer
les agents de la police fran-
çaise», raconte Si Mansour
qui précise que les
«manuels des soldats fran-
çais servaient de base à cet
enseignement». En effet, les
militants bénéficiaient d’un
enseignement théorique et
d’un entraînement pratique

articulé autour de la collecte d’armes à
l’intérieur et à l’extérieur du pays, la créa-
tion de réseaux de soutien ainsi que la mise
en place de réseaux de communication et
d’ateliers de fabrication d’armes. 

On brûlait d’envie de passer
à l’action 
A la fin de l’année 1949, les militants
avaient fini leur instruction et l’impatience
pour l’action se faisait de plus en plus sen-
tir, se souvient Si Mansour, qui assure que

le cloisonnement devenait de plus en plus
lourd à supporter et la fougue des jeunes
difficile à retenir. 
«On nous envoyait couvrir les murs de slo-
gans patriotiques ou distribuer des tracts.
Nous n’étions pas formés pour cela mais
plutôt pour l’action». Voilà le type de «pro-
testation» qui valait souvent à son auteur
un transfert dans une cellule disciplinaire... 
Après avoir mené des actions héroiques et
parfois spectaculaires comme celle de la
poste d’Oran, l’OS fut démantelée par les
autorités coloniales en mars 1950, à la
suite d’une descente disciplinaire opérée à
Tébessa par un commando de l’OS contre
un militant soupçonné de connivence avec
la police coloniale, chez laquelle il s’était
réfugié. Plusieurs des cadres et militants
ont été arrêtés sur ses indications, dont Ben
Bella, Belhadj, Reguimi, Yousfi, Mahsas,
Driss et Asselah Ramdane, alors que beau-
coup d’autres ont pu passer entre les
mailles du filet, rejoignant le maquis et
poursuivant le processus entamé, tels Bou-
diaf, Benboulaïd, Bitat, Didouche Mourad,
Krim, ou encore Ouamrane. 
Ces militants de base aguerris ont pu
rejoindre les maquis et préparer la Révolu-
tion de Novembre dans la plus grande dis-
crétion. 
1er novembre 1954, minuit, la lutte armée
de libération nationale peut commencer.
«C’est un certain Salah Louanchi qui a
informé des militants de l’OS, dont mois
même, que les opérations menées étaient
l’œuvre d’une nouvelle structure de nom-
mée Front de libération nationale»,
témoigne Si Mansour. 

ORGANISATION SPÉCIALE 

L’ORGANISATION SPÉCIALE (OS)
OU LE DÉBUT DE LA FIN DU COLONIALISME 
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rrivés vers cinq heures de l’après-
midi à proximité du douar Mech-
mèche, nous apprendrons ainsi de la

bouche des habitants que les soldats ennemis
avaient pris le large. Cette nouvelle nous a
causé une grande déception, car nous esti-
mions que le fait d’être arrivés en retard sur
les lieux nous avait privé de l’occasion de
déclencher une attaque vengeresse contre
l’armée française. De plus, nous sentions que
la population du douar ne nous faisait pas un
accueil habituel des plus chaleureux, et nous
avions parfaitement saisi la raison du com-
portement des habitants du douar. Les gens
estimaient que nous aurions dû arriver plus
tôt pour pouvoir affronter les parachutistes
qui brûlaient leurs maisons et semaient la ter-
reur et la désolation sur leur passage… Nous
ne devions pas tenir rigueur à ces pauvres
gens de l’accueil froid, distant et lourd qu’ils
nous infligeaient, car nous comprenions leurs
souffrances. Les habitants du douar Mech-
mèche ignoraient bien sûr que la nouvelle de
la présence des soldats français nous était
parvenue a midi alors que nous étions très
loin, et que, pour notre part, nous étions par-
tis sur-le-champ, marchant à pas forcés, fai-
sant ainsi tout ce qui était humainement pos-
sible pour pouvoir arriver à temps au douar
afin d’accrocher l’ennemi. Hélas, si nous
n’avons pas réussi à arriver avant le départ
des soldats français, ce n’était pas notre faute
de nous être pleinement dépensés pour cela.
Nous nous sommes dirigés vers un refuge
situé à 300 mètres du douar. Après avoir
mangé un morceau de galette, nous nous
sommes allongés par terre pour nous reposer.
Le lendemain matin, très tôt, nous avons
entendu des cris et des appels : «Les soldats,
les soldats.» Enfin nous allions combattre !
Nous nous sentions très heureux de pouvoir
&nous acquitter de la «dette» morale que
nous pensions avoir vis-à-vis des habitants.
Nous avons été très étonnés de voir la popu-
lation fuir, alors que nous n’avions pas enten-
du les bruits des moteurs de camions, de
chars ou d’avions. «D’où sont venus les sol-
dats français?», demandions-nous à la popu-
lation, qui, affolée et prise de terreur, fuyait
dans toutes les directions sans nous répondre.
Si Moussa nous rassembla en toute vitesse et
nous donna des instructions de stratégie que
nous devions scrupuleusement respecter, en
l’occurrence, garder un intervalle de 100
mètres d’un groupe à l’autre, prendre la
direction opposée à celle prise par les civils
dans leur fuite. Le point de rendez-vous avait
été fixé sur la crête de la montagne de Tames-
guida. Si Moussa nous a dit : «Que le premier
groupe qui repère l’ennemi l’attaque !» Si
Rezki, chef de groupe, demanda à Si Moussa
: «Et si les soldats sont trop nombreux?»
«Même s’ils sont toute une division, il faudra
les attaquer. Et maintenant, courage, mes
frères ! Avancez et ayez la foi en Dieu, et
qu’Allah soit avec nous!»
Nous nous sommes donc mis à la recherche
des soldats ennemis, que nous n’avions pas
encore réussi à repérer, et nous nous deman-
dions comment ils pouvaient se trouver en
pleine montagne, tout à côté de nous, tout en
restant invisibles. 
Le premier et le deuxième groupe se trou-
vaient avec Si Moussa. Nous sommes arrivés
au rendez-vous, alors que le troisième groupe
ne s’y trouvait pas encore. Si Moussa, haut
juché sur la crête, cherchait à repérer les sol-
dats avec ses jumelles. Il ne tardera pas à
déceler leur présence dans une clairière, cir-
culant par petits groupes de 5 à 6 soldats,
vêtus de djellabas. «Les voilà, ces salauds de
parachutistes!», nous dit-il. Toujours avec ses
jumelles, il fouilla le décor alentour pour
situer la position du troisième groupe de
notre Commando. Il repérera ce dernier alors
qu’il s’apprêtait à attaquer les paras. Si
Moussa nous donna immédiatement de nou-
velles instructions. Nous devions, en faisant
très attention, descendre en toute vitesse pour
pouvoir prendre l’ennemi en tir croisé. Le
troisième groupe, commandé par Si Ahmed
Khelassi, l’adjoint de Si Moussa, attaqua les
paras au moment même où nous sortions de
l’oued pour prendre l’ennemi en sandwich.

Là-dessus, nous avons entendu des appels et
des cris : «Les soldats ! Les soldats !» Surpris
par ces appels, nous avons marqué un instant
d’hésitation, croyant que l’ennemi se trouvait
derrière nous. Comme j’étais l’avant-dernier
de la file en sortant de l’oued, j’avais freiné
mon élan. Si Moussa, qui fermait notre
marche et surveillait nos arrières, se trouvait
juste derrière mon dos. Il me poussa des deux
mains, en me disant : «Dedans, dedans !» Le
troisième groupe, qui avait ouvert le feu le
premier sur les paras et se trouvait ainsi sur le
point de faire l’assaut, avait reculé en enten-
dant les appels des civils.
Cette hésitation de notre part s’était révélée
salutaire pour les paras, qui avaient commen-
cé à prendre la fuite en emportant leurs bles-
sés. Les paras sont partis se réfugier dans la
kouba du wâlî Sidi El-Madani, alors que le
groupe où je me trouvais était sur un versant
de l’oued, tandis que l’autre groupe campait
sur le versant opposé. L’embuscade n’ayant
pas réussi, l’accrochage a tout de suite com-
mencé. L’ennemi occupait une position de tir
meilleure que la nôtre, et nous devions donc
faire très attention à ne pas nous exposer lors
de nos tirs. Juste à mes côtés, le moudjahid Si
Abdelkader Chamouni, de Aïn-Defla, a reçu
une balle qui lui a écorché le cou alors qu’il
tirait sur l’ennemi. Pour tromper les soldats
français, Si Maâmar, serveur de la mitrailleu-
se FM Bar, tirait par intermittence sur les
deux côtés de l’oued pour faire croire à l’en-
nemi que nous disposions de deux
mitrailleuses. Le troisième groupe, celui de
Si Ahmed, qui avait une mitrailleuse 24/29
s’était replié, lorsqu’il avait entendu les
appels des civils qui criaient: El-aaskar, el-
aaskar (les soldats! les soldats!). Par la suite,
nous avons constaté qu’il ne s’agissait pas de
soldats français, mais des moudjahidine du
commando du bataillon de la wilaya IV, qui
revenaient avec des armes lourdes récupérées
dans l’embuscade de Dupleix (Damous) le 28
février 1957. Trois moudjahidine et moi-
même avions voulu nous glisser dans le fond
de l’oued pour attaquer les paras de face,
mais ils nous ont vite repérés et ont commen-
cé à tirer sur nous avec des lances V.B.
L’opération étant trop risquée, nous avons
immédiatement regagné nos places de com-
bat. L’accrochage faisait rage, les paras, qui
disposaient d’un poste de transmission radio,
ont vite appelé l’aviation à leur rescousse,
bien que l’intervention de cette dernière soit
complètement inutile, car le brouillard empê-
chait les pilotes de nous tirer dessus. Une
section commandée par Si Nacer de Ahmeur
El-Aïn était arrivée pour prendre part au
combat à nos côtés. Si Moussa, demanda à Si
Nacer d’aller s’installer avec sa section à 100
mètres de la nôtre, avec instruction de ne pas
laisser le passage à l’ennemi. Si Moussa,
résolu à en finir une fois pour toutes avec les
paras, nous ordonna de faire un tir barrage,
de lancer nos grenades et de faire un assaut
massif sur l’ennemi: «Allâhou Akbar, wal-
houdjoûm fî sabîli ’Llâh» (Dieu est le plus
Grand! À l’assaut dans la Voie de Dieu!). À

l’intérieur de la kouba du wâlî, nous avons
découvert des cadavres de paras, dont celui
d’un lieutenant, ainsi que ceux de deux
traîtres. Acculés et désespérés, les paras
s’étaient vengés sur les deux traîtres. Avant
notre assaut, ces derniers furent en effet égor-
gés et leur tête posée sur des piquets.
Après ce long combat qui a duré du matin au
soir, nous avons fait un prisonnier martini-
quais, qui portait le grade de sergent -chef. Il
avait une carabine U.S avec 120 balles et 12
grenades. Tremblant de peur, il n’arrêta pas
de dire à notre chef : «Moussa, Moussa, moi
bon, donne des bonbons aux enfants de
Blida, moi gentil avec les civils.» Si Moussa
lui a ordonné de se déshabiller, puis nous
avons commencé à l’interroger. Il nous
donna quelques informations et renseigne-
ments militaires importants. Si Moussa
s’adressa à moi en me disant: «Si Cherif, pré-
pare-toi, tu sais ce que tu dois faire.» J’ai reti-
ré une feuille de mon bloc-notes où j’ai écris:
«Si Zoubir n’est pas mort, il est toujours
vivant.» Ensuite, Si Moussa ordonna à un
moudjahid de charger son fusil de chasse de
chevrotines et de tirer à bout portant sur le
para martiniquais. Après cela, j’ai glissé ma
feuille de papier entre les dents du para.Ce
commando noir de parachutistes était dirigé
par le lieutenant Guillaume. Le 21 mars,
après leurs opérations au douar Mechmèche,
le colonel Bigeard avait demandé des volon-
taires pour passer la nuit au maquis en
contrepartie d’une promotion dans le grade et
d’une prime très importante. Il y eut 58
volontaires. Cette opération de prestige visait
en fait à démontrer à une délégation de séna-
teurs américains et français, de passage dans
la région de Blida, qu’il n’y avait plus de
combattants algériens en dehors de quelques
bandes désorganisées de rebelles commu-
nistes.Par la même occasion, les autorités
coloniales et l’armée françaises entendaient
prouver à la population algérienne que la
France était aussi bien maîtresse des maquis
que des villes et des villages… Le Comman-
do Noir des parachutistes du colonel Bigeard
était composé d’éléments d’élite, qui sor-
taient des écoles de guerre les plus presti-
gieuses et étaient très expérimentés dans la
guérilla, ayant déjà fait leurs preuves lors de
la guerre d’Indochine.C’était du au fait qu’ils
étaient bien camouflés, que les habitants du
douar Mechmèche n’avaient pas remarqué
leur présence. Ils avaient eu l’audace de pas-
ser la nuit au maquis, pas loin du douar et
quasiment à côté de nous. Ils avaient réussi à
tromper la vigilance des moussebiline et des
habitants, qui s’étaient ainsi persuadés qu’ils
étaient repartis vers leur caserne à Blida.
Après notre victoire sur les paras, toute la
population de la région de Tamesguida,
Kahahla, Mouzaïa était en liesse, les visages
étaient rayonnants, particulièrement dans le
douar Mechmèche dont les habitants avaient
beaucoup regretté le mauvais accueil qu’ils
nous avaient fait la veille. Nous avons pu leur
prouver ensuite que nous n’avions pas peur
des soldats français. 

Du matin jusqu’au soir, les habitants de la
région nous ont encouragé, les hommes avec
leurs exhortations : «Allâh yansarkoum yâ el-
moudjâhidîne» (Dieu vous accorde la victoi-
re, ô moudjahidine!), et les femmes avec
leurs youyous; quant aux enfants, ils enton-
naient le chant patriotique (nachîd) «Min Dji-
bâlinâ» (De nos Montagnes…).
Tous pleuraient de joie, heureux d’avoir pu
voir la défaite de l’armée française et d’avoir
été vengés, par les mains des moudjahidine,
pour tout le mal que les paras leur avaient fait
subir. Quant aux membres de la population
française de Blida et des villes environ-
nantes, surtout les gros colons et les mili-
taires, ils étaient en deuil et pleuraient le
commando de paras qui n’est pas revenu.
Nous, les moudjahidine, étions grandement
satisfaits d’avoir pu venger notre valeureux
chahid Si Zoubiret les 27 étudiants qui
avaient trouvé la mort avec lui, ainsi que les
civils blessés par le commando noir de paras
qui avait semé la terreur dans la région de
Medea, Blida, Mouzaïa, Chiffa, El Affroun…
De plus, la population algérienne éprouvait
encore plus de joie de savoir que nous avions
été la cause de la liquidation des deux traîtres
algeriens sanguinaires Kiouaz et Bengalal,
qui avaient massacré des civils musulmans.
Nous, les moudjahidine, avions prouvé à la
délégation de sénateurs américains et fran-
çais, que nous existions bel et bien, que nous
défendions notre patrie avec acharnement,
armés de notre courage et de notre foi, et que
nous étions tous résolus à nous sacrifier pour
l’indépendance de notre pays.
Plusieurs officiers et sous-officiers avaient
été tués, dont le lieutenant Guillaume, fils
du général Guillaume, l’ancien résident
général au Maroc Nous avons pu récupérer
un poste de transmission radio 303, des
caisses de munitions et de grenades,
ainsi que plusieurs armes automatiques
et des carabines US. La ville des roses
était en deuil et pleurait ses paras volon-
taires qui ne sont pas revenus, abattus
par le commando Si Zoubir. De notre
côté, nous ne déplorions qu’un seul
mort, Mohamed Bouras, d’El-Affroun,
un brave et courageux jeune homme de
17 ans, ainsi que trois blessés: Si Slima-
ne Takarli de Blida, Si Mahfoud, de
Khemis El-Khechna, et Si Abdelkader
Chamouni, de Aïn-Defla. Après avoir
enterré notre chahid, Si Bouras, évacué
nos blessés vers l’infirmerie régionale,
Si Moussa nous demanda de prendre le
départ vers Marengo (Hadjout) et Cher-
chell où d’autres combats nous atten-
daient.
Ce fut donc grâce à notre courage, à
notre foi en Dieu et à notre sacrifice que
nous avons pu gagner la grande bataille
de Tamesguida le 22 mars 1957 contre le
sinistre commando noir de parachutistes
français ...

ACCROCHAGE DU COMMANDO SI ZOUBIR

Avec le commando noir (Tamesguida, Médéa) le 22 mars 1957
Le 21 mars 1957, nous nous trouvions du côté de Lodi- Damiette pas loin de la ville de Médéa. À midi, un agent de liaison vint nous

informer que des soldats français se trouvaient au douar Mechmèche. Il nous fallait faire une marche de 6 à 7 heures pour arriver sur
les lieux. Nous avions pris le départ à l’instant même. Nous devions faire très attention, car il faisait jour et les appareils ennemis

survolaient sans arrêt la région. Il existait un poste militaire, installé au lieu-dit Haouch El-Yassourette (la ferme des petites sœurs de
Jésus), à partir duquel les soldats pouvaient nous repérer avec leurs jumelles. Aussi, pour pouvoir traverser les espaces non boisés,

nous devions nous résoudre à ramper sur de très longues distances, ce qui était un exercice très éprouvant.



our tenter de nous surprendre dans
cette région, le 29e B.T.A. avait
entrepris de contourner les chaînes

du Dahra, par le Zaccar (Miliana), plutôt que
de venir comme d’habitude en suivant le lit-
toral par la route de Sidi Semiane ou par
l’une des deux routes qui longent l’oued
Messelmoune et l’oued Sebt (Cherchell),
cherchant par là à éviter de se faire repérer
par nos agents de renseignements parmi la
population algérienne civile, qui nous
auraient immanquablement alertés.
Mais nous fûmes tout de même informés de
la présence des soldats du 29e B.T.A. dans la
région par les habitants qui les avaient vus
arriver en provenance de Miliana. Et ce fut
ainsi que Si Moussa Kellouaz, le chef du
Commando Si Zoubir, avait décidé que nous
devions aller nous porter à leur rencontre,
sans plus tarder, tout en nous recommandant
de faire montre d’une grande prudence pour
éviter d’être repérés par les avions espions de
l’ennemi qui survolaient sans arrêt la région.
Il était deux heures de l’après-midi, et nous
devions faire vite afin de pouvoir situer et
étudier avec précision les positions du 29e
B.T.A., puis choisir le meilleur emplacement
stratégique possible pour notre commando,
tout cela devant se faire avant l’arrivée du
crépuscule.
Après une longue escalade, notre commando
se trouvait sur le point d’atteindre le sommet
de la montagne, croyant que l’ennemi arrive-
rait de l’autre côté ; au moment où notre pre-
mier groupe s’apprêtait à aller prendre posi-
tion sur la crête, nous entendîmes soudain
des coups de feu. C’était l’ennemi qui tirait
sur nos compagnons. La crête était déjà occu-
pée par un groupe de voltigeurs français qui
nous mitraillaient sans retenue. Tête baissée
et traînant les corps sans vie de Si Slimane et
Si Mahfoud, qui avaient été fauchés par les
premières rafales de l’ennemi, les membres
du premier groupe reculaient précipitamment
dans notre direction pour se mettre à l’abri.
C’était comme si la foudre s’était abattue sur
nous. Il était heureux que l’avancée de notre
commando n’ait pas eu lieu frontalement, ce
qui nous aurait coûté des pertes en vies
humaines beaucoup plus importantes que
celles que nous venions d’essuyer. De fait,
les chouhada Si Slimane et Si Mahfoud se
trouvaient en tête de groupe, ouvrant la
marche à leurs autres compagnons. Les tirs
de l’ennemi ayant cependant permis à Si
Moussa d’évaluer grosso modo le nombre de
soldats, ce dernier ordonnera à un groupe de
moudjahidine de longer le flanc droit de la
crête, tandis qu’un second groupe emprunte-
ra le côté gauche de manière à pouvoir
prendre de revers les voltigeurs. En quelques
minutes, nous avons réussi à conquérir la
crête de force, obligeant les voltigeurs du 29e
B.T.A. à reculer du côté d’où montaient vers
eux les cris des autres soldats français.
Des hauteurs vertigineuses où nous nous
trouvions, nous pouvions dominer la vallée
du Cheliff, ainsi que toute la bande côtière et
la ville de Cherchell que nous apercevions
dans le lointain. La crête de cette montagne
étant longue d’une centaine de mètres et
large de 3 à 4 mètres, Si Moussa avait com-
mencé à y répartir les éléments de trois
groupes du commando, pour réserver un
accueil cinglant aux soldats du 29e B.T.A.,
qui avançaient vers nous, croyant ne faire de
nous qu’une seule bouchée. Le groupe de Si
Arezki prit position en haut de la crête sur
une plate-forme avancée. Le groupe de Si
Youcef, qui disposait d’un fusil-mitrailleur
FM. Bar, se postera pour sa part sur le côté
droit du groupe de Si Arezki, tandis que celui
commandé par Si Larbi (qui était doté un
fusil-mitrailleur) prendra place sur le flanc
gauche du groupe de Si Arezki.

Nous étions dans une très bonne position sur
cette crête, dont l’occupation nous a coûté
fort cher, à savoir la vie de Si Slimane et de
Si Mahfoud, ces valeureux moudjahidine,
que nous avons eu le temps d’enterrer dans
un lieu discret avant d’engager le combat
avec le 29e B.T.A., dont les effectifs consis-
taient en 850 hommes ayant tous fait la guer-
re d’Indochine, avec une majorité d’Algé-
riens. Nous n’étions que trente-cinq moudja-
hidine déterminés à les attendre avec courage
et de pied ferme, pour en découdre avec eux.
Nous étions farouchement résolus à défendre
notre position et à nous battre avec la derniè-
re énergie, comme nous l’avions déjà fait lors
de la bataille de Sidi Mohand Aklouche, le 26
avril 1957.
Il était quatre heures de l’après-midi, et Si
Moussa nous avait ordonné d’attendre son
signal pour ouvrir le feu, afin de laisser
approcher l’ennemi, qui se trouverait à bonne
portée de nos armes. C’était une franche
aubaine pour nous que le commandant du
bataillon n’ait pas jugé utile d’alerter l’avia-
tion. Affligé d’un orgueil démesuré, cet offi-
cier désirait surtout se venger de la défaite
humiliante que nous lui avions infligée lors
de la bataille de Sidi Mohand Aklouche.
Suite au rapport des voltigeurs, il s’était ainsi
persuadé que nous avions pris la fuite. Mais
il commettait là une lourde erreur de juge-
ment, sous-estimant l’indomptable volonté
combative qui nous animait, malgré la supé-
riorité numérique de notre adversaire.
Le signal de Si Moussa fut donné en lançant
un Allâhou Akhbar gigantesque, dont l’écho
retentit longuement à travers la montagne.
Cela fut une agréable délivrance pour nos
nerfs trop longtemps tendus et crispés. L’en-
nemi ne s’attendait pas à l’accueil que nous
lui avions réservé en nous mettant à tirer sur
lui tous à la fois et avec la même ardeur. Nos
deux mitrailleuses firent des ravages indes-
criptibles dans ses rangs, et nous pûmes
assister au spectacle offert par des soldats en
débandade qui fuyaient sans demander leur
reste, abandonnant sur place leurs morts et
blessés. Quelle désagréable surprise pour ce
brave commandant Gaudoin…!
Cependant, les premiers instants de surprise
passés, les soldats du 29e B.T.A., toujours en
formation de combat, s’en revenaient à la
charge, tirant et utilisant toutes leurs res-
sources meurtrières de leurs armes, sans
cependant parvenir à nous atteindre. L’enne-
mi occupait une position beaucoup moins
élevée que la nôtre, et nous étions particuliè-
rement satisfaits de la position stratégique de
nos trois groupes, qui nous semblait plus
fiable. L’accrochage faisait rage, nous
repoussions les soldats à chaque tentative
d’assaut qu’ils entreprenaient contre nous.
Après avoir reculé en laissant leurs morts et

blessés, les voilà derechef repartis pour un
nouvel assaut, cherchant coûte que coûte à
reprendre la crête. L’affrontement était sans
merci. Après deux heures de combat, nos
munitions commençant à s’épuiser, nous
devions de faire très attention, ne tirer
qu’avec la plus grande précision afin de faire
mouche à tous les coups, en tâchant toujours
de mettre à profit l’avantage que nous offrait
notre position. L’ennemi avançait toujours.
Je me trouvais dans le groupe de Si Arezki,
juste à l’avant, tirant avec ma mitraillette, en
me retournant de temps en temps pour suivre
un peu l’action de Si Maâmar et Si Benaïcha,
nos deux tireurs de FM Bar. Ces deux-là se
dressaient parfois et tiraient debout. Notre
groupe jouissait également d’une position
très avantageuse, et nous étions tous très heu-
reux de combattre côte à côte ces mêmes sol-
dats qui nous avaient causé la plus pénible
des afflictions en tuant deux de nos frères
combattants. 
Si Moussa dirigeait le combat à partir du
sommet de la crête. Il descendit vers nous et
nous dit : « Tirez vers le côté gauche, ne tirez
pas tout droit. » Subitement, le voilà qui, sans
crier gare, descend tout seul vers l’ennemi,
pour revenir vers nous, quelques minutes
après, poussant du bout du canon de sa cara-
bine US un soldat français qu’il avait captu-
ré. Le prisonnier avançait mains en l’air. Si
Moussa avait presque toujours fait montre
des plus étonnantes ressources dans chaque
combat ! Cette fois-là, il s’était vraiment sur-
passé, en réussissant l’incroyable prouesse de
pénétrer au milieu de l’ennemi pour aller
ramener un captif, de la même façon qu’il
s’empara d’un sergent-chef martiniquais, lors
de l’accrochage avec le commando noir à
Tamesguida. De retour parmi nous, Si Mous-
sa nous dit: «Tenez bon mes frères, il faut
continuer à résister à ces salauds. À mon
signal, vous vous replierez rapidement.» puis
il poursuivit sa remontée, poussant devant lui
le prisonnier et tenant dans l’autre main son
fusil MAS56.
Après trois heures de combat, la nuit avait
commencé à tomber, mais les soldats n’en
démordaient pas et continuaient d’avancer
vers nous, malgré les lourdes pertes que nous
leur avions causées et l’avantage que nous
procurait notre position sur la crête. Nous
entendions un soldat appeler : «Mon com-
mandant ! mon commandant !», afin de
signaler quelque chose, ou le commandant
aboyant ses ordres à la troupe : «Avancez,
avancez !» On aurait dit qu’ils étaient tous
drogués. Nous entendions leurs cris de dou-
leur, mais ils avançaient toujours sur nous,
qui nous trouvions dans le groupe avancé de
Si Arezki, comme s’ils s’apprêtaient à faire
l’assaut sur nous. Heureusement que nous
étions au-dessus d’eux, tout à fait hors de

leur portée sur les hauteurs, séparés d’eux par
un écran protecteur de quelque quarante ou
cinquante mètres de profondeur que for-
maient quelques arbres.
Quand nous parvint enfin le signal de Si
Moussa, Si Arezki, Si Braham Brakni, Si
Tayeb, Si Bayou, les six autres compagnons
et moi-même, armés de 5 mitraillettes MAT
49, de 6 fusils Garant, un genou appuyé à
terre, tenions toujours tête à cette horde hur-
lante de soldats qui avançaient irrésistible-
ment vers nous en mitraillant sans disconti-
nuer.
Si Arezki, notre chef de groupe, nous avait
ordonné de leur balancer quelques grenades
pour tenter de stopper ou ralentir leur pro-
gression. Mais rien n’y fit. Les grenades
explosaient au milieu de ces zombies, en
tuant certains et en blessant d’autres, certes,
semant trouble et agitation dans les rangs,
mais ne parvenaient pas à stopper l’avancée
de ces forcenés…
Je me rappelle que je m’étais dit : «Voilà arri-
vée notre heure, nous allons mourir !» Le
commandant du 29e B.T.A. continuait de
hurler ses ordres aux soldats : «Avancez,
avancez !» Je me suis alors levé et j’ai crié à
deux reprises: «Ya Si Maamar, ya Si Maamar
!» sans toutefois arrêter de tirer avec ma
mitraillette. Comme Si Tayeb Benmira (Si
«l’Istiklal» !), je voulais mourir en martyr.
Mes compagnons et moi, criions : Allâhou
Akbar, pour tenter d’impressionner l’ennemi,
qui avançait malgré les pertes humaines dans
ses rangs. Si Maamar ayant entendu mes
appels, avait tout de suite braqué sa
mitrailleuse et s’était mis à tirer juste devant
nous, pour nous ouvrir un passage. Tout de
suite après le signal, quelques prestes enjam-
bées nous suffirent pour nous retrouver au
sommet de la crête avec les deux autres
groupes du commando, tout heureux d’avoir
livré ce grand combat. Nous étions tous pré-
sents, ayant pu ainsi quitter le champ de
bataille fiers et la tête haute. Parfaitement
victorieux, par la grâce de Dieu, en qui nous
avions eu totalement foi et confiance, regret-
tant seulement de devoir laisser derrière nous
nos deux chouhada : Si Slimane et Si Mah-
foud, morts en héros pour que vive la patrie
algérienne. Quand l’ennemi parvint enfin à
atteindre la crête, nous nous trouvions hors
de portée de ses tirs et la nuit était déjà tom-
bée. Les soldats s’étaient mis à lancer des
fusées éclairantes pour  essayer de nous repé-
rer. Mais nous avions déjà quelque 700 ou
800 mètres d’avance. Nous avancions en file
indienne, poussant devant nous notre prison-
nier, lequel s’avérera être un des pieds noirs
d’Oran, qui était l’interprète d’arabe du 29e
B.T.A. Nous avions poursuivi notre marche
sans observer de halte, malgré l’immense
fatigue et la faim que nous éprouvions. Car
nous n’ignorions pas que le lendemain, dès
les premières lueurs du jour, l’ennemi allait
lancer une vaste opération de ratissage pour
nous retrouver. Nous devions donc nous
efforcer de quitter au plus vite la zone d’ac-
tion opérationnelle où les officiers de l’état-
major ennemi, en tenant compte de nos capa-
cités de marche et de la topographie des
lieux, devaient théoriquement circonscrire
les recherches. S’ils parvenaient à bien nous
situer et à nous accrocher, comme cela arriva
quelquefois, nous serions obligés de livrer
combat, ce qui serait bien sûr à notre désa-
vantage Vers 5 heures du matin, nous
sommes entrés dans une forêt pour nous y
reposer. Après plus de 4 heures de combat et
9 heures de marche sans arrêt, nous étions
complètement épuisés. Je me rappelle qu’en
traversant un oued, nous avions marqué une
légère pause, le temps de nous assurer que
nous pouvions le faire sans danger. Assis
immobile au milieu de l’oued ...

ACCROCHAGE DANS LE ZACCAR (MILIANA)

avec le 29e bataillon des tirailleurs algériens (BTA), le 4 mai 1957
Le 29e bataillon de tirailleurs algériens (B.T.A.) avait son quartier à Fontaine-du-Génie (actuellement Hadjrat Ennous (Cherchell). Il était

composé de 500 harkis et 350 soldats français et algériens.
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... je n’ai pas pu m’empêcher de m’assoupir
pendant quelques brefs instants. Ce repos
impromptu procura un bien indicible à mes
membres exténués et tout endoloris !
Après cela, toujours cachés dans la forêt, nous
avions assisté vers les coups de 8 à 9 heures du
matin au grand ballet aérien endiablé d’hélico-
ptères de toute sorte — «libellules», Sikorsky,
«bananes»… — qui venaient emporter les
morts et évacuer les blessés de la bataille de la
veille. Nous entendions également le vrombis-
sement des avions Jaguar T6 Morane qui
s’étaient mis à survoler la région en lançant
leurs roquettes meurtrières sur les collines
environnantes, sur les forêts et sur la moindre
branche d’arbre suspecte… Nous nous félici-
tions d’avoir redoublé d’efforts pour nous
empresser de venir nous réfugier dans cette
forêt, où nous nous trouvions bien à l’abri des
bombardements aériens. Les hélicoptères
s’employèrent toute la journée à aller charger
leur cargaison de morts et de blessés sur le
théâtre de la bataille pour aller la déverser
ensuite dans les hôpitaux de Blida et de Milia-
na.
Des avions mouchards piper-cub s’étaient mis
à passer au dessus de nous, survolant la forêt à
la recherche de nos traces, mais c’était peine
perdue, car nous étions très bien camouflés.
Comme il était déjà trois heures de l’après-
midi, l’état-major ennemi ne pouvait pas se
permettre de prolonger l’opération de ratissa-
ge. Mais si, par malheur, les avions mouchards
Piper-cub avaient pu repérer notre position, ils
auraient immédiatement ordonné à leur artille-
rie (qui disposait de pièces de canons 105), et
aux avions bombardiers B26 et B29, ainsi
qu’aux chasseurs T6 de se porter sur nous et de
nous noyer sous un déluge de feu et d’acier
auquel nous n’aurions pas pu survivre…
En fin d’après-midi, l’ennemi étant reparti
vers ses bases, nous sommes sortis de la forêt
pour nous diriger vers un douar dont les habi-
tants nous firent un magnifique accueil qui
nous mit du baume au cœur et nous fit quelque
peu oublier nos fatigues, nos peines et nos cha-
grins. Ces pauvres et simples montagnards
n’ignoraient pas que c’était notre commando
— le commando Si Zoubir —qui, la veille
même, et à quelques kilomètres de là seule-

ment, avait bataillé avec fougue et acharne-
ment et sans lâcher pied contre le 29e B.T.A.
Les refuges nous avaient été apprêtés, afin que
nous puissions y prendre quelques heures de
repos, après un bon repas, car nous n’avions
pratiquement rien mangé depuis quarante-huit
heures…
Les habitants avaient tout de suite et sans la
moindre hésitation possible reconnu et identi-
fié notre prisonnier. Il s’agissait, nous appri-
rent-ils, d’une crapule de la pire espèce, qui, à
l’occasion de chaque passage du B.T.A. dans
le secteur, se distinguait en semant la terreur
parmi la population, s’acharnant tout particu-
lièrement sur les femmes auxquelles il faisait
subir les plus odieux sévices avant de les
délester de leurs bijoux. Nous avons donc livré
ce lâche tortionnaire de femmes à ses victimes
privilégiées pour qu’elles lui administent une
bonne dérouillée, tout en leur recommandant
de faire très attention de ne pas le tuer, car
nous avions besoin de l’interroger. Le prison-
nier était coupable de crimes et d’exactions
graves à l’égard de civils désarmés, et les habi-
tants l’avaient formellement identifié comme
faisant partie des soldats qui avaient plusieurs
fois attenté à leur honneur et à leur dignité.
Comme il avait l’avantage de bien parler la
langue arabe, c’était lui qui était chargé de les
interroger pour leur demander où se cachaient
les combattants de l’A.L.N. Ne pouvant obte-
nir les renseignements désirés, il se vengeait
toujours en ordonnant de brûler les maisons
des pauvres gens du douar, comme lors de la
bataille de Sidi Semiane. Bien plus tard, nous
l’avons arraché avec beaucoup de difficulté
des mains vengeresses des femmes du douar
qui voulaient le découper en pièces pour tout
le mal que ce malfaisant individu leur avait fait
endurer…
Si Moussa avait commencé à interroger le pri-
sonnier sans lui faire subir de torture. Quoi
qu’on en ait dit sur ce chapitre et malgré toutes
les difficultés, les combattants de l’A.L.N.
avaient le respect des droits de l’homme et des
conventions internationales. Pour ce qui était
du cas de ce prisonnier, celui-ci sera condamné
à mort et exécuté, non pas en tant que soldat
fait prisonnier en situation de guerre, mais
essentiellement en châtiment des nombreux
crimes qu’il avait commis contre les popula-
tions civiles. Alors qu’il parlait et répondait
aux questions précises de Si Moussa, je notais
dans mon carnet les renseignements d’ordre

divers qu’il nous donnait ainsi que toutes les
informations spécifiques qu’il nous fournira au
sujet du 29e B.T.A. Il nous communiqua égale-
ment certains noms d’informateurs et de
traîtres qui collaboraient avec son bataillon. Il
ne pouvait ignorer qu’il allait être mis à mort,
car les maquisards ne disposaient pas de pri-
son. Le quidam étant juste assez bon pour s’at-
taquer à de faibles femmes sans défense n’avait
pas assez d’importance pour valoir la peine
d’être acheminé vers le Maroc ou la Tunisie.
De plus, le risque était trop grand pour nous
qu’en cours d’acheminement, il profite du
trouble occasionné par une opération armée ou
un ratissage pour tenter de s’évader ou de
signaler sa présence aux soldats français en
dévoilant la position des moudjahidine. C’était
un risque que nous ne pouvions courir. Le sort
du prisonnier étant scellé d’avance, Si Moussa
désigna trois moudjahidine, dont Si Braham
Brakni, pour accomplir la tâche pénible de son
exécution rapide et sans cruauté inutile. À la
guerre comme à la guerre. La justice coloniale
française ne faisait pas de cadeaux à nos
fidaïyine. Depuis Zabana et Ferradj, le coupe-
ret de la guillotine de la prison de Barberousse
(Serkadji) et d’ailleurs fonctionnaient à plein
régime, sans parler des innombrables liquida-
tions extra judiciaires, comme ce fut le cas de
Mohamed-Larbi Ben M’hidi ou de Ali Bou-
mendjel pitoyablement déguisés en suicides
par la propagande des services psychologiques
de l’armée française, jusqu’au jour où l’exécu-
teur en chef, le général Paul Aussaresses, alias
autrefois commandant O., avoue ses crimes,
dans un livre aussi ignoble que son auteur.
Après l’exécution du prisonnier et la récupéra-
tion de ses effets vestimentaires et de son
arme, ses pataugas m’avaient été donné, car,
tout comme moi, le supplicié chaussait du 45”,
une pointure particulièrement difficile à trou-
ver, notamment au maquis ! (Soit dit en pas-
sant, Si Mahmoud Nemri, était dans une situa-
tion plus critique que la mienne, en cette
matière de l’habillement, car il chaussait du
46” et devait la plupart du temps se contenter
d’enfler une paire de bougharouss, ces chaus-
sures paysannes très rudimentaires dont le cuir
grossier était généralement taillé dans une
peau de bœuf, et qui tenaient aux pieds au
moyen d’une lanière ou d’une ficelle…) Si
Braham Brakni héritera de sa tenue, car la
sienne tombait littéralement en lambeaux. Si
Moussa remettra le fusil MAS 56 du soldat

français à une nouvelle recrue du commando,
un moudjahid qui viendra compléter notre sec-
tion, après la mort des valeureux martyrs, Si
Slimane Takarli et Si Mahfoud. Ces derniers
étaient natifs de la même ville, Foundouk
(Khemis El Khechna), avaient le même âge,
avaient tous les deux commencé leur carrière
de moudjahid par des attentats dans leur
propre ville, avant de prendre le maquis
ensemble et le même jour… Les coïncidences
ne s’arrêtaient pas là : tous deux ils firent par-
tie du commando Si Zoubir, tous deux furent
blessés au cours de la bataille de Tamesguida
(22 mars 1957), avant de tomber morts au
même instant, fauchés tout deux par la même
rafale de mitrailleuse dans cette bataille sur les
monts des Braz (Zaccar, Miliana)… N’était-ce
pas la une bien curieuse communauté de des-
tin?! Ainsi, mal en prit au 29e B.T.A. de s’at-
taquer à notre commando, qui lui a infligé une
cuisante défaite. Nous nous étions battus avec
courage et détermination. Grâce à la virtuosité
militaire incomparable de Si Moussa Kel-
louaz, notamment en matière de guérilla, les
plans tactiques des officiers du 29e B.T.A.
avaient été habilement contrecarrés et mis en
échec. Si Moussa avait l’art d’impulser aux
événements les plus inattendus une dynamique
déroutante, toujours en défaveur de l’adversai-
re. Dieu nous avait accordé la victoire et ainsi
le faible David algérien avait-il pu faire
mordre la poussière au tout-puissant et pré-
somptueux Goliath français !… Je ne peux
m’avancer à affirmer quel fut avec précision le
nombre de morts et de blessés que nous avons
faits dans les rangs des soldats français. Selon
notre prisonnier, après les deux premières
heures de combat, on dénombrait déjà plus de
100 morts et 100 blessés. Par ailleurs, nous
savons que le combat avait duré plus de 4
heures, et que les rangs ennemis ont certaine-
ment enregistré de plus lourdes pertes en
s’acharnant à tout prix à conquérir la crête que
nous tenions.

Bilan de l’opération
- Plus de 150 soldats français tués ;
- Plus de 200 soldats français blessés ;
- 1 soldat français capturé, jugé et exécuté
(l’interprète du 29e B.T.A.) ;
- 1 fusil MAS 56 récupéré.
De notre côté, nous déplorions deux morts (Si
Slimane et Si Mahfoud).

Attaque de l’École des officiers de Cherchell,
en commémoration du 20 Août 1955 et 1956
A l’occasion du deuxième anniversaire de l’offensive générale lancée le 20 août 1955 dans le Nord-Constantinois par Youcef Zighout

contre les intérêts français et du premier anniversaire du congrès du Front de libération nationale (F.L.N.) tenu le 20 août 1956 dans la
vallée de la Soummam, l’Armée de libération nationale (A.L.N.) avait décidé d’organiser une attaque générale contre les intérêts du
colonialisme français, pour manifester sa présence à travers tout le territoire algérien. Les unités de l’A.L.N. devaient exécuter des
actions armées dans toutes les villes, les villages, attaquer les lieux de casernements des militaires français, saboter les voies de

communications (routes et ponts), les poteaux téléphoniques et les postes électriques, saccager les récoltes et incendier les fermes
appartenant aux colons.

ette action unifiée devait s’étendre de
la frontière tunisienne jusqu’à la
frontière marocaine, et du nord jus-

qu’au sud, afin de démontrer à l’armée fran-
çaise que l’A.L.N. n’était pas un mythe, que
ses soldats de la liberté existaient bel et bien
et qu’ils étaient en mesure de les attaquer
partout où ils se trouvaient et à n’importe
quel moment. Par cette action générale, nous
avons prouvé au colonialisme français, à ses
soldats que nous étions là, que nous nous bat-
tions à n’importe quel prix pour la liberté et
l’indépendance de ce pays qui était le nôtre :
l’Algérie. Les neuf groupes formant la Kati-
ba (compagnie) El Hamdania devaient atta-
quer les villes de Cherchell, Sidi Ghiles
(Novi), Hadjret Enous (Fontaine-du-Génie),
Gouraya, Beni Haoua ( Francis-Garnier),
Damous (Dupleix), Menacer (Marceau), Sidi
Amar (Zurich), ainsi qu’un poste militaire de
la région de Larhat. Nous nous trouvions
dans les monts du Zaccar, lorsque Si Moussa
Kellouaz El Bourachdi, le chef de la Katiba,

avait longuement entrepris de nous expliquer
le but précis et l’extrême importance poli-

tique de la mission militaire que nous étions
chargés d’accomplir. Nous allions devoir

commémorer dans une ambiance de feu, de
fer et de sang, ces deux grandes dates de la
révolution armée qu’étaient pour le peuple
algérien le 20 août 1955 et le 20 août 1956.
Après nous avoir donné ses instructions et
fait des recommandations très judicieuses
pour la réussite de cette opération d’envergu-
re, Si Moussa nous a répartis en neuf groupes
pour attaquer toutes les villes de la Mitidja et
du littoral que nous avons mentionnées plus
haut.
Nous avions laissé derrière nous, dans les
monts du Zaccar, une dizaine de moudjahidi-
ne auxquels avaient été confiés les deux
fusils-mitrailleurs FM Bar et la mitrailleuse
.30 américaine. Car les armes lourdes
n’étaient pas du tout recommandées dans des
actions comme celles que nous allions exécu-
ter et qui exigeaient de nous une rapidité dans
le déplacement, d’un point à l’autre de notre
vaste périmètre d’action, sachant, pour ne
citer qu’un seul exemple, qu’entre ...



... qu’entre la ville de Dupleix et celle de Zurich, il n’ y avait
pas moins de soixante kilomètres ! Tous les groupes devaient
attaquer les objectifs qui leur avaient été désignés le 20 août
1957, exactement à la même heure — 20 heures. Il fallait
ensuite être au rassemblement général des effectifs de la com-
pagnie prévu pour le lendemain 21 août, entre 4 heures et 5
heures du matin, dans les monts du Zaccar où nos compa-
gnons nous attendraient en veillant aux armes lourdes.
Je me trouvais dans le groupe qui devait attaquer l’école des
officiers de la ville de Cherchell. Commandé par Si Ahmed
Kellassi, l’adjoint de Si Moussa, notre groupe comptait onze
moudjahidine, en majorité enfants de la ville de Cherchell :
Hamid Hakan, Saïdji, Mohamed Lahbouchi et son frère
Ahmed, etc.Le 19 août 1957, veille du jour « J », nous nous
sommes empressés de nous mettre en marche, dès la nuit tom-
bée, afin d’arriver selon l’horaire fixé à proximité de nos
objectifs. Nous devions éviter de nous déplacer le jour pour
ne pas risquer d’attirer l’attention des mouchards de l’ennemi
qui pullulaient dans la région ou celle des nombreux avions
de chasse qui survolaient la région.
Nous sommes arrivés, vers 5 heures du matin, à un kilomètre
de la ville de Cherchell. Notre agent de liaison, Mohamed,
l’aîné des frères Lahbouchi, nous avait conduits jusqu’à une
cachette discrète — une grande et large buse en béton armé
qui se trouvait sous un pont de la route —, et après nous y
avoir installés, il partit se renseigner et nous apporter de quoi
manger. À 7 heures du matin, nous avions commencé à
entendre l’assourdissant vacarme provoqué par les moteurs
des transports de troupes qui passaient sur le pont au-dessus
de nous, quittant les casernes pour des opérations de ratissage
dans la région. Plus rapprochés de nous encore, nous parve-
nait le bruit répété et cadencé de détonations d’armes à feu,
que nous avons tout de suite identifié : les élèves officiers
s’exerçaient au tir quotidien. Ces derniers étaient tellement
proches de nous que nous pouvions entendre très nettement
leurs voix et les cris qu’ils poussaient. La précarité de notre
cachette de fortune nous apparut alors dans toute sa dimen-
sion dramatique, ce qui nous remplit d’inquiétude et d’appré-
hension : il suffisait d’un rien pour que nous nous retrouvions,
bien coincés, Cependant, Dieu veillait sur nous. Vers midi,
l’agent de liaison était de retour, les bras chargés de vic-
tuailles. Nous étions très contents à la vue des mets qu’il nous
rapportait, car il y avait bien longtemps que nous n’avions eu
à manger des sardines en sauce et du poisson. Nous pûmes
donc nous en régaler, malgré l’incessant va-et-vient des
camions militaires sur le pont. Le poisson était délicieux et
cela suffisait à avoir raison de nos craintes.
L’agent de liaison est reparti ensuite avec ses couffins vides,
après nous avoir fixé rendez-vous. Il partait s’occuper en
compagnie d’autres militants civils du F.L.N. de la sécurité de
notre passage. Cette journée d’août nous parut très longue, et
il faisait encore jour lorsque nous avons enfin pu quitter notre
cachette, à 7 heures du soir, avançant en file indienne, chaque
combattant devant maintenir un écart de 10 à 15 mètres avec
celui qui le précédait. Il nous fallait, avant d’arriver au niveau
de l’école des officiers, traverser d’abord plusieurs douars de
la région. Nous avons fait tout notre possible pour éviter que
les habitants ne nous voient.  Mais comme il n’y avait pas
d’autre chemin, nous fûmes contraints de passer au milieu du
douar Sidi Yahia, qui se trouvait être le dernier avant d’arriver
aux hauts quartiers de la ville et à l’école des officiers. Les
habitants nous virent traverser leur douar avec un mélange de
stupeur, et d’admiration. Leurs salutations émues et leurs
mots d’encouragement nous accompagnèrent agréablement
durant ce bref et rapide parcours. « Allah yansarkoum ya el-
moudjahidine» (Dieu vous accorde la victoire, ô vous les

moudjahidine!) nous lançaient-ils, les yeux écarquillés d’ad-
miration. Armé d’un lourd fusil Garant que je tenais des deux
mains, je voyais ainsi des hommes, des femmes, des vieillards
et des enfants qui accourraient vers nous et se mettaient à
nous toucher et à palper nos vêtements, n’en croyant pas leurs
yeux et désirant savoir si nous étions des être de chair et de
sang ou des créatures de fer. Je ne pus plus retenir mes larmes
qui coulaient discrètement devant tant de ferveur innocente et
pure de la part de ces braves et honnêtes gens du peuple. Je
me disais : « Nous les moudjahidine, nous allons attaquer
l’ennemi, après quoi, nous nous replierons en toute vitesse, et
ce seront les populations civiles qui applaudissaient à notre
passage qui auront à payer de leur vie pour assouvir la ven-
geance de l’ennemi !» Les gens s’étaient mis à nous donner
des fruits frais, du pain, de l’eau, des friandises diverses, lut-
tant d’émulation à qui se montrerait le plus généreux envers
les combattants de la liberté. Ne pouvant plus contenir mon
émotion devant tant de gentillesse attentionnée, je pressais
mes compagnons d’activer la marche. Combien j’ai pleuré ce
jour-là ! Certes, je ne pourrai jamais oublier le sacrifice et le
courage des habitants du douar Sidi Yahia et de celui où vivait
la famille de mes deux frères de combat Lahbouchi.
Parvenus à l’endroit d’où nous devions lancer notre offensive
contre l’école des officiers, nous vîmes qu’il était 19 heures
40 minutes. Il nous fallait patienter encore vingt bonnes
minutes avant de passer à l’attaque. Nous nous sommes mis à
genoux l’un à côté de l’autre, les mains serrées sur nos fusils
Garant ou Mas 56, les doigts prêts à appuyer sur la gâchette.
Nous savions bien que tous nos autres groupes compagnons
de la Katiba El Hamdania se trouvaient à cet instant à peu près
dans la même situation d’expectative que nous, prêts à ouvrir
les hostilités à 20 heures pile. À 20 heures précises, pas une
minute de plus ni moins, nous avons commencé à tirer à la
même seconde et comme un seul homme sur les soldats de
l’école. 
C’était la panique dans la caserne, on entendait les cris de
douleurs des soldats surpris par notre  attaque, les sirènes
hurlaient, c’était le branle bas pendant quinze à vingt minutes,
après quoi, nous nous sommes rapidement repliés en repas-
sant par les mêmes douars que nous avions traversés à notre
arrivée. Les habitants s’étaient mis à nous applaudir. « Dieu
est de votre côté ! » nous criaient-ils, tandis que des gosiers
des femmes fusaient de longs youyous. Les enfants, qui refu-
saient de demeurer en reste, sautaient sur nous pour nous
embrasser et s’accrocher à nous. Un spectacle grandiose et
inoubliable ! Nous ne devions pas nous arrêter de courir, car
les tirs des canons, des mortiers et des mitrailleuses faisaient
déjà rage en ville.
Toutes les casernes étaient en alerte, car l’ennemi semblait
croire que nous allions faire l’assaut sur toutes ses positions,
alors que nous étions déjà très loin, marchant et courant sans
arrêt pour pouvoir atteindre à l’heure prévue notre point de
rendez-vous dans les monts du Zaccar. Nous sommes finale-
ment parvenus à temps sur le lieu de rassemblement, où per-
sonne ne manquait à l’appel. Extenués et les membres four-
bus par l’effort fourni, nous ne tenions plus sur nos pieds et
ainsi étions-nous contraints de rendre compte de l’action exé-
cutée agenouillée sur le sol pierreux du djebel…
La matinée du 21 août, aucun camion militaire français
n’avait pu quitter les villes ou les casernements, de même
qu’aucun avion n’avait survolé la région. Les vaillants soldats
de la glorieuse et invincible armée française avaient peur de
sortir, pensant que nous les attendions à la sortie des villes ou
des postes militaires pour leur tendre des embuscades.
Le 22 août 1957, tôt le matin, l’aviation, accompagnée d’un
grand mouvement de camions et de chars, avait commencé à

survoler tous les endroits suspects aux
alentours des villes et des postes mili-
taires. Tous les pauvres habitants des
douars où nous étions passés — hommes,
femmes et enfants, sans distinction aucune — furent atroce-
ment torturés, parce qu’ils s’étaient refusés à fournir le
moindre renseignement valable sur les auteurs des attaques,
prétendant n’avoir rien vu, rien entendu, même si, question de
simple logique, l’ennemi savait pertinemment que nous étions
forcément passés par ces douars…
Mais, en dépit des peines et des vexations de toutes sortes que
les tortionnaires leur avaient fait subir, ces braves et héroïques
compatriotes n’ont desserré les dents que pour répéter une
seule phrase qui mettait l’ennemi hors de lui et le rendait
encore plus féroce : « Nous n’avons rien vu!»
Devant le silence fier et obstiné de ces pauvres gens sans
défense, les officiers de l’armée coloniale ont rageusement
décidé d’incendier leurs maisons et de saccager tous leurs
biens. Mais on sait fort bien que ce genre d’exactions ignobles
qu’avaient coutume de commettre sans vergogne les autorités
coloniales en Algérie ne purent jamais avoir raison de la
détermination du peuple algérien. Nous, les moudjahidine,
nous souffrions cruellement devant le spectacle désolant de
tous ces douars que nous voyions brûler à quelques kilo-
mètres dans le lointain. Notre peuple a payé très cher le prix
de la liberté et de l’indépendance. Et, en vérité, il en allait tou-
jours ainsi : nous attaquions l’ennemi et nous lui tuons des
soldats et lui prenions leurs armes, mais c’était toujours les
populations civiles désarmées que l’on faisait payer. Les mili-
taires français ne laissaient passer aucune occasion de prouver
leur lâcheté et leur injustice. Et là était en fait toute l’ampleur
de leur déroute morale. À l’exemple de ce que dit ce célèbre
proverbe populaire bien de chez nous : « Mâ qdarch ‘aala el
hmâr, râh yachtâr ‘aala el bardaa » (Comme [le lâche] n’a pas
pu avoir raison de l’âne, il s’en est pris alors à la selle).Je
devais rester à jamais marqué par cette grande opération d’en-
vergure nationale que nous avions lancée pour commémorer
à notre façon très particulièrement explosive l’anniversaire
des deux dates historiques mémorables du 20 août 1955 et
1956. Pour mémoire, le 20 août 1955 est une date inoubliable
dans l’histoire de la lutte armée algérienne, auquel s’attache
le nom du chahid Youssef Zighout (alors chef de la Zone II
historique — Nord-Constantinois, qui après le nouveau
découpage adopté un an plus tard, lors Congrès de la Soum-
mam, deviendra la wilaya II). La vaste offensive armée qu’il
avait lancée contre les intérêts français à travers l’ensemble
de son territoire de commandement et la ville de Skikda en
particulier, avait profondément bouleversé l’adversaire. Par
cette action généralisée qui couvrira tout le territoire national,
l’A.L.N. avait administré la preuve que ses Moudjahidine
étaient des combattants révolutionnaires disciplinés et parfai-
tement organisés, omniprésents au sein du peuple algérien,
dont ils étaient les seuls défenseurs et les authentiques porte-
parole et représentants, tout le reste n’étant que mensonge et
intoxication. 
Les services psychologiques (SAS), avaient beau soutenir que
les combattants algériens dans les maquis relevaient du
mythe, avec des actions comme celle que nous venions de
mener, l’opinion publique intérieure et extérieure aura ainsi
eu tout le loisir de se faire une assez juste idée de la ques-
tion… Et c’était certes tout à l’honneur de la Katiba El Ham-
dania d’avoir si brillamment contribué à infliger cette morti-
fication supplémentaire aux sinistres petits Docteurs Goeb-
bels du colonialisme français, dont — comble du ridicule ! —
les derniers quarts d’heure fatidiques prédits n’avaient pas
arrêté de croître et de multiplier. 
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N otre chef Si Moussa Kellouaz, ainsi
que son adjoint, Si Ahmed Khelassi
et Si Abdelkader Chamouni, tous

les trois natifs de Aïn-Defla étaient des déser-
teurs de l’armée française lors de la guerre
d’Indochine. Quelque trois ou quatre de nos
autres compagnons d’armes avaient effectué
leur service militaire, comme Si Braham
Brakni, et Si Maamar, de Oued-Djer.
Leurs compétences militaires et leur parfaite
connaissance du maniement des armes à feu

devaient être d’une très grande et inestimable
utilité pour nous autres qui n’avions jamais
reçu d’instruction militaire.
Ainsi, le mercredi 24 avril 1957, nous étions
sur la route de Cherchell qui monte au sud
vers les montagnes du Zaccar. Durant cette
journée, l’ennemi ne s’était pas du tout mani-
festé, si l’on excepte les quelques avions
espions que l’on voyait de temps à autre sur-
voler la région. En fin d’après-midi, nous
avons regagné nos refuges au douar Hayouna

(Cherchell).Un agent de liaison vint nous
porter une lettre du Capitaine Si Slimane, qui
était le responsable zonal dont dépendait le
commando Si Zoubir. Si Moussa me tendit la
missive et me demanda de lui en faire lecture.
Celle-ci faisait état des fréquentes incursions
des parachutistes français dans le douar Sidi
Mohand Aklouche, y débarquant presque
chaque jour, pour se livrer aux pires sévices
et exactions, semant la terreur parmi les mal-
heureux habitants. Le Capitaine Si Slimane

nous donna l’ordre de marcher sur le douar
pour attaquer la soldatesque ennemie et
mettre fin à ses insupportables agissements
contre la population civile.
Après une petite halte de quelques heures au
douar Hayouna, nous avons tout de suite pris
la direction du douar Sidi Mohand Aklouche,
que nous avons enfin pu rejoindre après une
dure marche de sept heures. Il était 3 heures
du matin et un vent glacial soufflait sur la
région. Si Moussa avait tout de suite ...

L’ACCROCHAGE DE SIDI MOHAND AKLOUCHE-CHERCHELL

26 avril 1957, période de sidna Ramadan
et la veille du vendredi Leilet El Kadri

Cette opération contre l’armée française s’est déroulée au douar Sidi Mohand AKLOUCHE (CHERCHELL), région III, Zone II de la wilaya
IV.  Le commando Si Zoubir, dont je faisais partie, était composé de trente-six moudjahidine, dont l’âge variait de 17 à 27 ans. Avant
d’intégrer le commando, chacun de nous avait dû passer par l’épreuve probatoire d’une mission de fidaï, consistant à accomplir un

attentat spectaculaire en plein jour et en milieu urbain. Ce n’était qu’à ce prix-là que l’on pouvait être ensuite admis dans les rangs d’un
commando de l’A.L.N.
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... porté son
choix sur un

emplacement qui conviendrait pour une
éventuelle embuscade. Mais l’ennemi ne se
manifesta pas ce jour-là. Nous avons donc
quitté la forêt vers 16 heures pour nous
rendre au douar voisin. Les habitants furent
étonnés de nous voir, se demandant d’où
nous pouvions bien sortir comme ça !… Ils
nous firent un accueil des plus chaleureux, et
se sont empressés de nous préparer les
refuges où nous devions nous reposer.
Nous étions en plein mois de jeûne, et ce
jeudi 25 avril 1957 était en fait la veille du
vingt-septième jour du mois de ramadan,
réputée être Leilat El Kadr (la Nuit du des-
tin). Le moudjahid Si Abderrahmane Sah-
noun, d’El Biar - l’infirmier de notre Com-
mando -, nous avait promis de nous régaler
en nous préparant une bonne zlabia, dont il
tenait le secret de la recette de sa propre
mère. En attendant l’heure du maghrib (cou-
cher du soleil) qui nous permettrait de
rompre le jeûne, nous sommes partis nous
laver dans l’eau limpide qui coulait au fond
de l’oued. Nous étions heureux de cette
pause de relâche et de délassement, barbotant
dans l’eau comme des enfants, assénant de
petits coups de poing sur l’échine de notre
cher compagnon Si «Listiklal», qui, impas-
sible sous la pluie de tapes qui s’abattait sur
lui, se contentait de nous dire d’un air déta-
ché : «Ne vous gênez pas et faites donc tout
ce qu’il vous plaira. Demain, Incha Allah, je
le sens très fort, je vais vous quitter pour un
monde meilleur, et je vous devancerai ainsi
au Paradis. Car moi, je vais mourir comme
chahid, s’il plaît à Dieu.» Mais nous, sans
arrêter notre jeu d’enfant, nous lui répon-
dions qu’il ne devait pas trop compter sur ça,
car nous allions tous jouir avant lui de l’hon-
neur de la chahâda fî sabîl Allah…
Après le ftoûr (la rupture du jeûne), nous
avons pu déguster la succulente zlabia promi-
se par Si Abderrahmane Sahnoun. Nous
avons entonné quelques hymnes patriotiques
: Min Djibalina, fidaou El Djazaïr, etc. Après
quoi, nous avons accompli notre prière en
suppliant Dieu de nous faire sortir victorieux
de la bataille du lendemain. Si Moussa nous
ordonna de prendre quelques heures de repos
pour pouvoir être en bonne forme, car la jour-
née suivante risquait d’être très dure et très
éprouvante pour nous.
Le vendredi 26 avril 1957, à 2 heures du
matin, nous avons quitté silencieusement
notre refuge pour aller reprendre notre
emplacement de la veille, à quelques cen-
taines de mètres du douar Sidi Mohand
Aklouche. Il faisait toujours un froid de
canard, car nous n’étions pas loin du littoral
et de la route nationale reliant Cherchell à
Gouraya.
Ce fut vers 6 heures du matin que nous avons
commencé à entendre le ronflement des
moteurs des camions militaires, sans cepen-
dant parvenir à déterminer exactement de
quel côté il émanait. Comme l’endroit où
nous étions tenus embusqués se trouvait
séparé du douar par une clairière et un champ
de blé, nous avons tout à coup aperçu des sol-
dats français, les uns encerclant le douar,
alors que les autres, disposés en formation de
combat, avançaient dans notre direction.
Nous avons vite compris que nous avions été
dénoncés, ce qui en fait n’avait rien d’éton-
nant, car nous nous étions trop attardés dans
le secteur, alors que d’habitude nous ne res-
tions jamais plus d’une journée au même
endroit. Le plan d’attaque que nous avions
échafaudé devenait donc inopérant, et nous
nous retrouvions ainsi contraints par la force
des événements à changer rapidement de tac-
tique. Le soleil se levait à l’horizon, et nous
ne pouvions faire face à l’ennemi. Si Moussa,
dont le sang-froid et la présence d’esprit
étaient incomparables, nous ordonna de nous
replier à la hâte. Certes, nous étions tous ron-
gés au fond de nos coeurs par le désir ardent
de livrer combat à l’ennemi, sur-le-champ et
sans plus tarder, car nous avions l’avantage
d’être dans la forêt, alors que l’ennemi se
trouvait à découvert. Mais Si Moussa cher-
chait surtout à gagner du temps, en attendant

de
pouvoir adopter une autre position straté-
gique plus correcte et plus efficace. Une dis-
tance de 50 à 60 mètres nous séparait des sol-
dats ennemis, qui avançaient toujours vers
nous. Nous pouvions parfaitement percevoir
la voix du commandant qui leur hurlait à
pleins poumons : «Avancez, avancez, et
faites feu à volonté.» Quand ils commencè-
rent à nous tirer dessus, nous en fûmes
quelque peu inquiets, car, pour notre part,
nous n’avions pas reçu l’ordre de riposter. Si
Moussa nous ordonna de nous replier sur nos
arrières, alors que l’ennemi n’arrêtait pas son
offensive. Fort heureusement nous étions
dans une forêt très dense, dont les arbres
nous assuraient la plus efficace des protec-
tions. Le commandant français n’arrêtait pas
de donner ses ordres aux soldats : «Avancez,
avancez, tirez !» Pour tenter de freiner l’élan
de la troupe et bloquer sa dangereuse avan-
cée, le moudjahid Si Mahmoud Enemri, de
Hammam-Melouane, les arrosa de quelques
rafales de sa mitraillette américaine Thom-
son. En opérant notre repli, nous devions
tâcher d’occuper la crête élevée d’une mon-
tagne mais pour y parvenir, nous devions tra-
verser un terrain découvert de quelques
dizaines de mètres. Face à nous, l’ennemi
avait placé un fusil-mitrailleur, afin de nous
empêcher d’accéder à ce point stratégique
que lui même projetait d’occuper.
Pour nous couvrir, Si Moussa avait pris posi-
tion derrière un rocher, et il tirait en direction
du fusil-mitrailleur pour le neutraliser :
«Vite, vite, nous criait-il, la crête !» Nous
devions agir l’un après l’autre, avec pour
unique couverture les tirs de la carabine U.S.
de Si Moussa. À notre droite, se trouvaient
les paras que nous voyions Se presser pour
prendre la crête ; mais le moudjahid Si Tahar
avait déjà atteint le sommet de la dite crête,
où, après avoir pris position, s’était mis à
tirer sur les hommes en tenue léopard avec
son fusil Garant pour stopper leur escalade.
Si Tahar les canardait aux cris d’Allahou
Akbar, tout en nous encourageant à continuer
d’avancer pour le rejoindre : «Avancez, mes
frères, nous criait-il, avancez !…» Ce fut
ainsi que nous avons tous pu passer sans
perdre un seul homme, prenant de vitesse les
soldats ennemis, dont nous imaginions la
rage, la déconfiture et l’humiliation d’avoir
lamentablement échoué à nous couper la
seule voie de repli qui s’offrait à nous…
Sur cette crête se trouvaient trois pitons
rocheux, s’élevant à quelque 10 mètres l’un
de l’autre. Comme nous étions répartis en
trois groupes de 11 combattants chacun, Si
Moussa avait placé un groupe sur chaque
piton. Nous avons ainsi pris nos places avec
beaucoup de calme, prêts à affronter l’enne-
mi et à en découdre avec lui. Notre position
dominait tout le terrain, et nous pouvions sur-
veiller tous les mouvements de la soldatesque
française. Il y &avait là le 29e Bataillon de
Tirailleurs, dont la base se trouvait à Fontai-
ne-du-Génie (actuellement Hadjrat Ennous):
à droite les soldats martiniquais et sénégalais,
à gauche les parachutistes. À partir de notre
nid d’aigle, nous observions avec beaucoup
de sérénité et sans la moindre peur au cœur
l’agitation qui régnait dans les rangs de l’en-
nemi, qui s’apprêtait à nous attaquer.
Il n’était guère que huit heures du matin, une
heure trop précoce pour nous, ce qui ne pou-

vait
être à notre avantage dans le feu de l’action.
Nous aurions souhaité être dans l’après-midi
pour pouvoir ensuite nous replier à l’ap-
proche de la nuit. Cependant, en dépit de ce
lourd handicap, nous étions joyeux, car Dieu
nous avait offert l’occasion de cette journée
doublement bénie à nos yeux pour combattre
et mourir en martyrs un vendredi, jour sacré
de la semaine, et qui plus était coïncidait
cette fois avec     le vingt-septième jour du
mois de sidna ramadân, mois de la première
révélation du Saint Coran… ! Nous avons
tout de suite entonné Min Djibalina, puis
nous sommes passés aux adieux mutuels,
nous pardonnant nos offenses et nous souhai-
tant chacun le martyre, nous nous donnions
rendez-vous au Paradis. Notre frère Si «l’Is-
tiklal», qui nous déclarait toujours qu’il serait
le premier d’entre nous à tomber en martyr et
à entrer au Paradis, était certes le plus joyeux
de nous tous. Nous lui avions collé le sobri-
quet de «l’Istiklal» (l’indépendance), à l’oc-
casion d’une discussion que nous avions eue
sur l’avenir de notre pays. Si Tayeb Benmira
— c’était son vrai nom ! — ne parvenait pas
à saisir le sens du mot Istiklal (indépendan-
ce), qui était pour nous le but ultime que nous
avions entrepris d’atteindre lorsque nous
avions quitté nos foyers et nos familles pour
prendre les armes contre le colonialisme…
Très sincèrement, sans plaisanterie ni feinte
de sa part, Si Tayeb Benmira nous avait
demandé de lui expliquer le sens de ce mot,
qui nous tenait tant à coeur. Nous lui avions
alors dit : «Lorsque nous aurons chassé le
colonialisme français et son armée, le peuple
algérien retrouvera son indépendance et sa
liberté.» Si Tayeb, qui ne comprenait tou-
jours pas notre acharnement à parler d’indé-
pendance, nous répondit : «Moi, je combats
pour mourir en tant que martyr dans le Sen-
tier de Dieu et non pas pour votre indépen-
dance !» Voilà comment il avait écopé du
sobriquet de Si «l’Istiklal».
Comme une partie des soldats français se
trouvant sur notre flanc droit avait reçu
l’ordre d’avancer et de nous attaquer, Si
Moussa réagit à cette initiative de l’ennemi
en ordonnant au chef de groupe Si Larbi,
d’El Attaf, de descendre prendre position sur
un talus situé à une dizaine de mètres à
l’aplomb de notre position. Il lui recomman-
da de laisser approcher le plus près possible
les soldats avant de se mettre à leur tirer des-
sus et de ne pas entreprendre d’assaut (el-
houdjoum) en aucune manière, car il devait
se replier sur sa position initiale ; immédiate-
ment après avoir tiré sur la première vague
des soldats martiniquais et sénégalais, chair à
canon privilégiée de l’armée française…
Le changement de position du groupe de Si
Larbi ayant échappé aux soldats ennemis, ces
derniers avançaient toujours, pour être sou-
dain accueillis par un feu nourri. Des
dizaines de soldats tombèrent morts. Les
blessés, râlaient de douleur, désespérément
traînés par le col ou les pieds par leurs congé-
nères. Pris d’affolement devant cette attaque
inopinée, un Martiniquais blessé, s’était mis
à ramper, tout en continuant à tirer avec son
fusil-mitrailleur. Surpris et paniqués, les sol-
dats pensaient que les moudjahidine allaient
passer à l’assaut dans le but de récupérer l’ar-
mement, comme ils en avaient l’habitude.
Tout de suite après cette attaque éclair, le

groupe de Si Larbi avait regagné sa position
sur la crête.
Le silence qui suivit était total, l’ennemi ne
bougeait plus, cherchant la solution pour
pouvoir nous déloger. Les soldats français
avaient sous-estimé notre force de frappe et
notre volonté de résistance. Croyant sans
doute n’avoir affaire qu’à une poignée de
moussebiline armés de vieux fusils de chasse
et de pétoires usées au tir peu sûr, voilà donc
qu’ils avaient droit à un beau comité d’ac-
cueil avec armes automatiques ! L’ennemi se
trouvait acculé à changer de tactique, après
avoir essuyé ce cuisant revers. Pendant ce
temps-là, tout heureux de notre avantage,
nous restions décidés à combattre jusqu’à
notre dernière goutte de sang.
À notre gauche, des dizaines de soldats nous
faisaient des signes en criant : «Nous
sommes des soldats algériens musulmans,
nous voulons nous joindre à vous, pour com-
battre avec vous les militaires français.»
C’étaient des harkis. Si Moussa leur a répon-
du : «Avancez donc ! Si vous avez de bonnes
intentions et la volonté d’être avec nous  nous
ne vous tirerons pas dessus.»
Si Moussa qui, bien sûr, avait flairé la ruse
des harkis, nous ordonna de nous retourner
tous et d’ouvrir le feu sur ces traîtres, sans
cependant faire usage des armes lourdes (les
mitrailleuses), pour ne pas dévoiler à l’enne-
mi nos capacités réelles. Au signal de Si
Moussa, nous avons ouvert le feu. Les tirs de
nos trois groupes furent instantanés et durè-
rent à peine quelques minutes. Les harkis sur-
pris furent foudroyés sur place, et ceux qui
n’avaient pas été atteints, s’empressèrent de
prendre la fuite, abandonnant derrière eux
leurs morts et blessés. C’était là un châtiment
bien mérité pour ces ignobles traîtres.
Le silence revint s’installer de nouveau,
pesant lourd dans l’atmosphère matinale.
Ayant évalué nos forces, l’ennemi s’était
finalement convaincu qu’il était aux prises
avec un commando, sans pourtant arriver à
nous identifier et à nous situer exactement.
Les officiers réfléchissaient au moyen le plus
sûr de nous déloger de la montagne. Les deux
tentatives, qu’il fit pour cela, furent, on l’a
vu, de lamentables et désastreux échecs. 
Les soldats sénégalais et martiniquais qui se
trouvaient sur notre droite ont été repoussés
par le groupe de Si Larbi. Quant aux harkis
qui voulaient nous avoir par une ruse, la
haine implacable que leur trahison nous ins-
pirait à leur égard s’était révélée sans pitié :
les tirs que nous leur destinions étaient d’une
précision cruelle. Je les vois encore tressauter
sous l’impact des balles, s’élever en l’air
comme des pantins désarticulés, avant de
retomber, alors que leurs âmes pourries
avaient déserté leurs carcasses. Je mentirais
si je disais que la mort horrible de ces traîtres,
tortionnaires de leur peuple, nous causait le
moindre remord ou chagrin.
L’ennemi s’était décidé à aller installer son
P.C. un peu plus loin, avant de rameuter
l’aviation par radio. Pendant quelques
minutes deux bombardiers B26 survolèrent
la zone de combats, sans cependant pouvoir
larguer leurs bombes sur nous, car il y avait
grand risque qu’ils ne touchent ceux des sol-
dats français dont les positions étaient dans le
voisinage de notre Commando. De plus, ils
ne pouvaient voler à basse altitude, à cause
de la mauvaise visibilité et du risque de col-
lision avec la montagne, sans compter qu’ils
redoutaient d’être abattus par nos tirs. Les
avions B26 s’étant, en l’espèce, révélés tout à
fait inopérants, étaient repartis vers leur base
pour être remplacés par deux avions T6
Morane (Jaguar) qui n’arrêtaient pas de sur-
voler nos positions.
Si Moussa nous ordonna de nous tenir prêts à
faire face à l’attaque des avions chasseurs,
ordre qui s’adressait tout particulièrement
aux servants des fusils-mitrailleurs, Si Maa-
mar et Si Benaïcha, qui étaient munis de FM
Bar américains, et Si Tayeb, qui disposait
d’une mitrailleuse .30 américaine. Les avions
chasseurs commencèrent à descendre sur
nous en piqué. Sur ordre de Si Moussa, l’ar-
me à l’épaule, nous nous étions mis à tirer sur
les deux avions qui tournoyaient ...
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... au-dessus de nous,  nous attaquant à la
roquette, sans cependant pouvoir nous
atteindre, car nous étions bien couverts par
les rochers. Comme les pilotes avaient amor-
cé un grand virage et s’apprêtaient à revenir
de nouveau décharger sur nous leurs ogives
meurtrières, Si Moussa cria à l’adresse des
servants des pièces lourdes : «À vous, tirez !
tirez !» Très rapidement, Si Maamar, Si
Benaicha et Si Tayeb se sont dressés comme
un seul homme, pour ajuster leurs tirs sur les
T6. Pris de court par cette parade éclair tout
à fait inattendue de notre part, les deux
pilotes n’eurent pas le temps de réagir, car en
fait l’ennemi ignorait que nous disposions
d’armes lourdes. 
Les deux appareils étaient touchés : le pre-
mier, qui avait pris feu, ira s’abîmer dans la
mer, tandis que le second, s’écrasera beau-
coup plus loin. Nous ne tenions plus de joie :
abattre deux avions représentait à nos yeux
un exploit de la plus haute importance, une
prouesse dont nous étions fiers et heureux, en
dépit de l’encerclement où nous nous trou-
vions. 
Bien que nous nous soiyons dangereusement
exposés en tirant sur les appareils ennemis,
grâce à Dieu, les roquettes qu’ils avaient tiré
sur nous n’ont pas pu nous atteindre. C’était
un spectacle inédit : les habitants des douars
du voisinage, qui suivaient le déroulement
des hostilités, n’arrivaient à en croire leurs
yeux. La destruction des deux avions, nous a
donné droit aux encouragements et aux
youyous des femmes. «Allah Yansarkoum Ya
El moudjahidine.» (Que Dieu vous donne la
victoire, ô vous les moudjahidine), nous
criait-on de partout. Car nous venions de gra-
tifier la toute-puissante armée française
d’une cinglante leçon de bravoure, de coura-
ge, de sacrifice et de foi dans la justesse de la
cause défendue, réduisant les brillants offi-
ciers de «Madame la France» à contempler,
bouche bée de stupéfaction et d’incrédulité,
un douloureux spectacle aérien. 
L’unique solution qui s’offrait à l’ennemi
était de se résigner à faire de nouveau appel à
d’autres avions. Entre-temps, un calme abso-
lu, un silence lourd et total s’était mis à peser
sur le théâtre des opérations, et la présence de
centaines de soldats qui nous environnaient
n’arrivait pas à en dissiper la pesanteur. Si
nous étions les plus forts, c’était parce que
notre combat était juste, la bénédiction de
Dieu le Tout-Puissant et sa protection nous
étant acquises, en raison de la grande foi que
nous avions en lui.  Quelques minutes après,
quatre Morane T6 se pointaient à l’horizon
pour venir nous attaquer de face. Si Moussa
nous demanda de nous préparer à supporter
le choc, en tâchant de bien nous abriter der-
rière les rochers. Les quatre avions nous sur-
volaient, l’un se présentant directement face
à nous, l’autre derrière nous, le troisième sur
notre gauche et le quatrième à droite. 
Les chasseurs grondaient dans un vacarme
d’enfer qui mettait nos nerfs à rude épreuve,
n’arrêtant pas de décrire des cercles au des-
sus de nos têtes. 
On imagine l’insupportable torture à laquelle
nous nous trouvions ainsi soumis de la part
d’un adversaire qui savait pertinemment
qu’aucun être humain, si courageux et fort
fût-il, ne pouvait résister très longtemps à un
traitement aussi monstrueux sans perdre la
tête au bout du compte. Nous étions de plus
soumis au tir des mitrailleuses et au lance-
ment des roquettes à un rythme acharné de la
part des pilotes, qui, craignant de subir un
sort identique à celui de leurs malheureux
prédécesseurs, s’évertuèrent à ne pas trop
s’exposer aux tirs de Si Maamar et Si Benaï-
cha. Nous étions dans une situation intenable.
Si Moussa cherchait une solution pour éviter
ce déluge de feu en opérant éventuellement
un repli en catastrophe qui mettrait en échec
la nouvelle tactique adoptée par l’ennemi. 
Le temps était brumeux, nous étions très près
du littoral, et seul un changement de temps
était capable de nous sauver. Dans nos esprits
et du plus profond de nos cœurs, nous implo-
rions Dieu avec ferveur en ce jour de rama-
dan pour qu’il nous préserve et nous débar-
rasse de l’aviation ennemie. Quelques

minutes plus tard, la montagne se trouva
miraculeusement enveloppée par un
brouillard épais comme un tapis, qui nous a
masqués aux appareils ennemis. Dieu le
Tout- Puissant avait exaucé nos prières ! Pro-
fitant de cette prodigieuse aubaine, Si Mous-
sa nous ordonna de décrocher en vitesse,
pour nous replier en arrière en longeant le
flanc de la montagne.  
Il était midi et, en masquant les rayons du
soleil, le brouillard avait assombri la mon-
tagne et ses environs. Subitement, je ne sais
comment, j’ai glissé et me suis retrouvé dans
le ravin, mais j’avais pu, dans ma chute, me
raccrocher à une branche d’arbre. Voyant
ensuite Si Braham Brakni passer devant moi,
je l’ai hélé et  prié de m’aider à remonter sur
le sentier. Mais juste au moment où il se pen-
chait vers moi en me tendant la main, le
brouillard s’était dissipé, ce qui permit au
pilote de l’un des quatre T6 de nous repérer,
et de venir droit sur nous. Si Braham s’est
jeté de côté pour se mettre à couvert, tout en
me criant : «Si Cherif, laisse-toi tomber!» Je
lui répondis que mon point de chute était trop
profond, mais il m’a répliqué que je n’avais
pas d’autre choix que de me laisser choir sans
plus tarder. Effectivement, le pilote venait
directement sur moi. 
J’ai alors lâché la branche à laquelle je me
retenais, pour aller atterrir quelques mètres
plus bas au fond du ravin, secoué et endolori,
mais parfaitement sain et sauf, moi qui
redoutais d’avoir les os des jambes rompus
ou fracturés, après une chute aussi périlleuse.
Grâce à Dieu, je m’en étais tiré avec beau-
coup plus de peur que de mal, et, à partir de
mon point de chute, j’ai vu exploser des
roquettes juste à l’endroit où je me trouvais
quelques secondes plus tôt…  
Je me suis précipité pour aller rejoindre mes
compagnons. Nous nous trouvions en situa-
tion de grand danger au fond de l’oued, où
nous courions à fond de train, en nous effor-
çant d’aller en zigzag pour tant soit peu
contrecarrer le tir des pilotes des chasseurs
T6 qui nous traquaient et nous attaquaient à
la roquette.  Nous poursuivions notre course,
la bouche et la gorge sèche et les poumons en
feu.  La soif commençait à nous torturer
sérieusement, d’autant qu’en raison des obli-
gations rituelles du jeûne, nous n’avions rien
bu ni mangé depuis le commencement du
jour. N’en pouvant plus, quelques-uns
d’entre nous avaient dû se résoudre à avaler
quelques gorgées d’eau qu’ils puisèrent avec
leurs paumes au fond du lit de l’oued —
chose qui, comme chacun sait, est tout à fait
licite aux yeux de l’Islam, à charge pour celui
qui s’autorise de le faire de récupérer en
accomplissant un autre jour de jeûne après la
fin du mois de ramadan. 
Cependant, les autres compagnons ont refusé
de rompre le jeûne, même s’ils en souf-
fraient. Profitant de l’appui que leur apportait
la chasse aérienne, les soldats français nous
poursuivaient toujours.Soudain, notre frère
Si «l’Istiklal» tomba, atteint au ventre par

une roquette. Comme il était très grièvement
blessé, nous n’avons pas pu le transporter.
Nous aurions bien souhaité le secourir, mais
les circonstances ne nous le permettaient pas.
Si «l’istiklal», très conscient, nous disait : «Je
vous le disais bien hier, n’est-ce pas, que je
vous quitterais aujourd’hui, pour entrer avant
vous tous dans la Djenat El Firdaws (le Jar-
din du Paradis ?» Son visage rayonnait de
cette béatitude suprême qui, au moment de la
mort, s’empare des Bienheureux. 
Il continuait à parler, nous disant : «Prenez
mon arme, et tâchez de transmettre mon salut
à tous nos autres compagnons. Encore une
chose : s’il vous arrive un jour d’être de pas-
sage dans le douar Mira, à Theniet El Had,
allez donc saluer de ma part les gens de ma
famille, et n’oubliez pas de faire la bise à ma
fille au nom de son papa. Maintenant, allez-
vous en vite et laissez-moi mourir !»  L’enne-
mi nous talonnant, nous n’avons pas eu
d’autre choix que de déposer notre compa-
gnon dans un endroit camouflé. Les dernières
paroles de ce chahid furent : «Pressez-vous
donc de fuir. Vite, vite, partez, mes frères,
adieu et ne vous en faites pas pour moi. Ne
vous disais-je donc pas que je vous devance-
rai au paradis?» En principe, nous n’aban-
donnions jamais nos martyrs sur le terrain.
Nous les enterrions dans un endroit discret.
C’était bien la première fois que nous
l’avions fait, car nous n’en avions matérielle-
ment pas le temps nécessaire pour donner
une sépulture digne et convenable à notre
étonnant héros et martyr. Les larmes aux
yeux et le cœur en peine, nous avions fait nos
adieux au brave et courageux Si Tayeb Ben-
mira, dit Si l’Istiklal.  Passé ce moment
d’émotion intense, nous avons repris notre
course pour rejoindre nos compagnons. 
Aux environs de 16 heures, Si Moussa nous
ordonna de sortir de l’oued pour aller prendre
position dans un point stratégique où nous
serions en situation privilégiée, tant pour
faire face à l’aviation qu’aux soldats français,
qui continuaient de nous donner la chasse.
Avant même que ne nous y installions et y
placions nos mitrailleuses, nous avons vu que
les pilotes des T6, ayant d’instinct senti
l’avantage que nous procurait notre position
nouvelle, refusèrent de nous approcher,
redoutant de se faire tirer comme des canards
sauvages. Les soldats français rebrousseront
également chemin, car la nuit commençait à
étendre son voile d’obscurité.  
Les habitants qui ont suivi le déroulement de
notre combat ont applaudi, devant la subite
volte-face de l’aviation. La bataille de Sidi
Mohand Aklouche, qui fut à notre avantage
le plus complet, avait ainsi duré du petit
matin jusqu’au soir. 
Un commando de l’A.L.N. composé d’une
poignée de valeureux moudjahidine, com-
mandés par un chef sage, courageux et haute-
ment expérimenté, avaient réussi à tenir tête
et à mettre en échec des milliers de soldats
français, appuyés par des appareils de chasse,
dont deux devaient être détruits. Après cela,

nous nous sommes
dirigés vers un douar
proche où des refuges
avaient été préparés à notre intention. Nous y
fûmes accueillis très chaleureusement par la
population qui, de loin, avait pu suivre en
direct toutes les péripéties de cette mémo-
rable bataille.  Une heure après, Si Moussa
désignera trois moudjahidine en les char-
geant d’aller ramener le corps de Si «l’Istik-
lal» qui gisait au fond de l’oued. Ayant ren-
contré des civils en cours de route, ces der-
niers leur apprendront que les soldats fran-
çais qui nous poursuivaient avaient décou-
vert Si «l’Istiklal» agonisant à l’endroit où
nous l’avions laissé. S’adressant à lui, un
lieutenant français lui lança : «Alors, sale fel-
laga, on t’a bien eu !» Dans un ultime et sur-
humain effort, Si «l’Istiklal» aura le courage
et la force de se redresser sur ses genoux pour
cracher sur l’officier français, qui, fou de
rage et d’humiliation, l’acheva en lui tirant
trois balles à bout portant. 
Dès que les soldats français furent partis, les
civils l’ont enterré. Si «l’Istiklal» aura ainsi
été jusqu’au bout de son idéal. Heureux les
Martyrs comme lui pour lesquels seule la
mort au combat est une vraie vie… ! 
C’était un moudjahid simple et entier qui ne
vivait que pour sa foi et son idéal d’accéder
au Paradis et rien d’autre. 
La vie et la mort exemplaires de ce saint
homme ont laissé en nous tous, qui l’avions
connu et apprécié, des traces indélébiles.
Ainsi, dans la grande bataille de Sidi Mohand
Aklouche, qui eut lieu le vendredi, vingt-sep-
tième jour du mois de ramadan, coïncidant
avec la Nuit du Destin (Leilat El Kadr), nous
avons pu avoir le dessus sur un nombre
impressionnant de soldats français. À un cer-
tain moment, cernés de toutes parts, nous
nous trouvions certes dans une situation alar-
mante, tout à fait désespérée et sans issue.
Mais Dieu, qui entend et voit tout, a eu pitié
de notre faiblesse, il a exaucé nos prières, et
ne nous a pas abandonné à la merci de l’en-
nemi français et de ses ignobles supplétifs.
Ce sont là des miracles de l’intervention divi-
ne au secours de ceux qui combattent sincè-
rement pour le triomphe de sa cause et de sa
parole. L’ennemi, qui, comme à son incorri-
gible habitude, pensait n’avoir affaire qu’à
un petit groupe de moussebiline dénués
d’armes automatiques, s’était finalement
trouvé aux prises avec des moudjahidine
équipés d’un armement moderne, qui avaient
pu repousser deux puissantes offensives qu’il
avait lancées contre eux, laissant sur le car-
reau plusieurs morts et blessés, sans compter,
comble de toutes les pertes essuyées ce jour-
là, la destruction de deux avions de chasse
T6. Les soldats français avaient pu constater
aussi qu’il avaient affaire aux combattants du
célèbre commando dont le chef était le cha-
hid Si Zoubir (Tayeb Souleïmane). 
Les armes lourdes automatiques utilisées ce
jour-là par notre commando avaient été récu-
pérées lors de l’embuscade qui eut lieu le 9
janvier 1957 à Tizi-Franco (BeniMenacer), et
qui consistaient en ce qui suit : - une (01)
mitrailleuse type américain 12/7 ; - une (01)
mitrailleuse type américain 30 ; - deux (02)
fusils-mitrailleurs type FM Bar ; - plusieurs
fusils type Garant ; - ainsi que divers autres
types d’armements (carabines américaines,
mitraillettes MAT 49, pistolets), des caisses
de munitions et de grenades, etc...  Les élé-
ments de l’armée française n’ignoraient pas
la redoutable réputation de notre commando
dans toute la région, sachant parfaitement au
contraire qu’il était à de nombreuses reprises
sorti victorieux d’engagements avec des
troupes d’élite françaises.  
La bataille de Sidi Mohand Aklouche aura
ainsi coûté de grandes pertes à l’armée fran-
çaise : plus de 64 morts et des centaines de
blessés, ainsi que 2 avions de chasse T6
Morane (Jaguar) abattus.  De notre côté, nous
déplorions un mort seulement, le très valeu-
reux chahid Tayeb Benmira, dit Si «l’Istik-
lal», et deux blessés. Nous avions infligé
ainsi une cuisante défaite aux soldats français
et à leurs larbins harkis, goumiers et autres
tirailleurs sénégalais et martiniquais.  
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Dans le centre-ville de Khenchela,
la rue Lamoricière était bien ani-
mée, ce matin là. Des grappes de
badauds discutaient d’une exécu-
tion d’individus dangereux, de
bandits, non d’espions, de…. Tout
le monde savait que c’étaient des
algériens qui allaient être passés

par les armes. Les supputations allaient bon train, on
avançait une idée, non une information qui n’en était pas
une en vérité. Abbas Laghrour, (colonel de la Wilaya I
historique) encore adolescent en cette année de guerre
mondiale allait de groupe en groupe pour savoir la cause
de ce rassemblement. Ghazali Benabès l’accompagnait.
Ils essayaient de savoir plus sur les condamnés, ils vou-
laient arriver à la cause de leur condamnation. Personne
ne savait en réalité car personne n’ignorait ce qui se pas-
sait quand tout ce qui touchait aux algériens prenait une
autre dimension. On parlait d’un certain Abdelhamid, un
espion au service des allemands. Un surhomme que pour-
tant les deux adolescents connaissaient mais auquel ils ne
trouvaient rien d’extraordinaire : un homme jovial, sans
complexe, toujours disponible. Laghrour n’en croyait pas
ses oreilles. Il osa une question, « C’est le fils à oncle
Allaoua ». L’homme toisa les deux adolescents avec
mépris : « Allez jouer, les gamins ! C’est l’affaire des
grands ». Abbès et Ghazali partirent sans dire un mot ; ils
s’approchèrent du policier qui orientait les badauds vers
l’emplacement du souk, le marché hebdomadaire. « Allez
les enfants, allez voir comment on se débarrasse des
traitres et que ça vous serve de leçon. Attention à ne pas
défier la France ! ». Les deux amis croisèrent leurs
regards, la curiosité était plus forte. Ils demandèrent au
policier. Il les mit au courant : Abdelhamid El Fendri
allait être exécuté pour trahison. Le policier, tout fier se
mit à raconter comment ce fou de traitre s’était mis en
tête de s’attaquer à « la France, notre mère ». Abdelhamid
mourra tout à l’heure dans le silence de ses compatriotes,
la satisfaction des colons et l’anathème de ceux qui

vivaient sous l’aile française. Il y aura quelques uns qui
le pleureront et qui promettront sa vengeance juste le
temps d’exprimer leur colère. L’atmosphère est lourde,
des militaires bien armés sont en faction devant les édi-
fices publics, les gendarmes parcourent les rues ; inter-
pellent de temps à autre quelques passants pour vérifica-
tion d’identité. Les deux adolescents s’éloignent du poli-
cier, ils poursuivent leurs investigations. 
Ils sont en quête de renseignements, ils veulent connaître
ce personnage. Ils sont subjugués par le charisme de cet
homme, ce martyre. Une attraction inexpliquée les pous-
se vers cet homme qu’ils connaissent de vue, ils ne l’ont
jamais abordé. Ils l’ont plusieurs fois rencontré devant le
bain maure à la rue d’Alger. Il vend des herbes médici-
nales ; « il parait que c’est un grand guérisseur » dit Gha-
zali à Abbès qui se reproche de ne pas avoir été compté
parmi les amis de ce « espion ». C’est un véritable film
qui se déroule devant ses yeux, un film où il aurait pu
décrocher le premier rôle sinon le second. Rêve où l’aura
prend une dimension céleste. Rêve d’adolescent qu’il
partage avec son ami Ghazali, qu’il souhaite à tous ceux
qu’il aime. Ghazali rit franc, il se voit en pleine bataille,
défiant la mort pour libérer son pays. Son rire se fige, il
regarde autour de lui. Il voit un peuple vivant dans la
misère, la maladie et l’ignorance soumis aux pires condi-
tions. 
Il est l’heure de la prière, rendez-vous est pris avec l’om-
niprésent. « Allahou Akbar » répète le muezzin. On
appelle les gens à assister à un assassinat en bonne est
due forme. 
On appelle les fidèles à se détacher de cette vie, on les
appelle à se prosterner devant Dieu et uniquement devant
lui. Abbès et Ghazali hésitent entre assister à l’exécution
et assister à la prière dans la mosquée. Allahou Akbar,
élevé dans deux lieux différents. Allahou Akbar, on
assassine. Allahou Akbar une prière est dite, en ce mardi,
dans une mosquée exigüe ; elle n’a pas la même intona-
tion que celle d’hier. Des hommes pleurent en silence,
l’atmosphère est lourde. L’Imam met trop de temps pour

terminer la première rakaa (prosternation), la deuxième
prend plus de temps encore. La prière se termine à la qua-
trième rakaa. Les fidèles terminent sur un « Essalamou
Alikoum… ». Paix à vous, fin de prière, paix en ce
monde. Paix sur cette terre qui n’en finit pas de voir ses
enfants souffrir. Paix à Abdelhamid El Fendri qui ne
verra plus l’injustice que subissent ses compatriotes. Paix
à son âme, elle  monte au ciel rejoindre, dans une tran-
quille ascension l’escadron de chouhadas. Essalamou
Alikoum, les fidèles sont déjà dehors, ils courent presque
pour aller voir un crime parfait commis par l’état fran-
çais. Ils y assistent. Allahou Akbar.

L’OFFICIER ALLEMAND
Abdelhamid El Fendri fils d’Allaoua, une chéchia rouge
sur la tête avance dans cette avenue de la Marine. Tunis,
éclairée en cette nuit par des lampadaires de tungstène a
un air fantomatique. Des bars ouverts propagent une
musique de jazz afro-américain. Abdelhamid El Fendri
pénètre dans l’un d’eux, il cherche des étrangers qu’il
avait rencontrés auparavant. Il se dirige vers une table où
quatre grands individus consomment des bières
anglaises. Il tire une chaise, s’assoit à califourchon face à
ces hommes. Ils lui proposent une bière qu’il refuse poli-
ment. Il demande une « boga » -limonade- qu’il avale
d’un trait. Il invite les étrangers à le suivre ; dehors il fait
chaud. Ils remontent l’avenue de la marine jusqu’à la cas-
bah où ils s’enfoncent dans un dédale de ruelles mal
éclairées. Ils suivent Abdelhamid jusqu’à une demeure
insignifiante, une bâtisse quelconque. L’un des étrangers
frappe à la porte ; un homme apparaît, il s’efface pour
laisser les cinq hommes entrer. Sans discuter, l’un des
contrebandiers, probablement un officier allemand, passe
dans une salle où des caisses sont entreposées. Il ouvre
l’une d’elles, elle est pleine de fusils. Dans d’autres
caisses, d’autres armes de différents calibres. Abdelha-
mid est conquis, ses camarades étrangers ont tenu leurs
promesses. Abdelhamid ne tergiverse pas trop, il conclut
le marché. 

RÉCIT D’UNE ÉPOPÉE CONTRE LA NUIT COLONIALE

FENDRI OU LA
SECONDE NAISSANCE
DE ABBAS LAGHROUR

Par Miloud Chorfa *
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Il remet une somme importante aux
quatre contrebandiers. Les contre-
bandiers partis, les caisses sont
immédiatement déplacées. Abdelha-
mid ne fait confiance qu’à lui-même,
des amis sont arrivés juste après le
départ des Allemands. Les caisses
d’armes sont transportées à dos de
mulets, ils prennent la direction d’El
Kef. Ils traversent le dédale des rues
de la casbah qu’Abdelhamid connait
et où il ne risque pas d’être intercep-
té. Les mulets ont été chaussés de
chiffons et de cuir pour étouffer  le
son des sabots sur les pavés. Ils avan-
cent dans l’obscurité totale ; de temps
en temps un mulet freine des quatre
pattes. Abdelhamid et ses compa-
gnons utilisent toute la douceur et le bon savoir pour faire
avancer les animaux. Il traverse la ville, ils sont en pleine
campagne, les routes sont très peu fréquentées mais les
précautions sont de rigueur. Du haut d’un mirador au loin,
des sentinelles scrutent les environs à l’aide d’un projec-
teur. Abdelhamid et ses compagnons ne risquent pas
d’être vus par les cerbères,  ils empruntent les oueds. La
traversée des montagnes est pénible, ils s’arrêtent à l’au-
be, ils ne sont plus très loin de la frontière. Redoubler de
précaution, c’est la consigne. Il y a des contrebandiers qui
peuvent être attirés par les charges des mulets. Abdelha-
mid a eu affaire à ses bandits des grands chemins, ils sont
sans scrupules. Heureusement pour lui, il était armé. La
nuit était longue, ils sont fatigués, ils doivent se reposer
pour reprendre la route vers le crépuscule. Une grotte qui
avait maintes fois servi de refuge se trouve à quelques
centaines de mètres de là. Ils s’y rendent, y passent la
journée ; l’entrée est colmatée par des branchages. Le len-
demain, ils reprennent la route, ils sont près de Souk-
Ahras, ils prennent la direction d’une ferme que Salah
Berbouche connait et dont les propriétaires sont des
camarades acquis à la cause algérienne. L’accueil est très
cordial ; les gens de la ferme déchargent les mules. Les
caisses sont entreposées dans un silo à grain dans la salle
d’outils. Une partie des armes est destinée à la région de
Souk Ahras, le reste, les deux tiers, continue la route vers
Khenchela et les Aurès. Deux jours après, la petite cara-
vane reprend la route, des ânes portant « chouaris » rem-
placent les mulets. 

LES FRANÇAIS DOIVENT COMPRENDRE 
CE QU’EST LA COLONISATION.

Abdelhamid et ses deux camarades se font troqueurs
ambulants –des chiadas-. Les grands paniers d’alfa (les
chouaris) sont remplis de produits alimentaires, usten-
siles, vêtements et toutes sortes de friandises.  Ils ont mis
deux jours pour arriver à Khenchela, ils ont dormi à la
belle étoile et rarement dans un douar près d’habitations.
Abdelhamid est un guérisseur, il utilise des herbes médi-
cinales qu’il est seul à connaitre. Dans les milieux euro-
péens on le surnomme « le guérisseur d’Allah ». C’est le
quatrième jour, Abdelhamid et ses camarades sont fati-
gués, ils entrent à Khenchela au crépuscule. Ils font une
halte à Kellal, à l’entrée est de la ville. Il y a une petite
grotte, ils y entrent, attendent la nuit complète pour péné-
trer les rues mal éclairées. Il est dix heures quand ils déci-
dent de longer l’oued qui mène vers les abattoirs, ils pas-
sent par le cimetière mozabite, arrivent au boulevard des
avaloirs, remontent par la rue de Constantine juste derriè-
re la prison. Ils parcourent cinq cents mètres, tournent à
droite, passent devant la maison du Caïd et de Zanetacci.
Ils pénètrent dans un grand garage, un autre groupe
d’hommes les attend chez Hafidi. Abdelhamid est à deux
cents mètres de la maison d’Allaoua El Fendri, son père.
Abdelhamid ordonne qu’on étale les armes à même le sol.
Une liste de noms fictifs à la main, il remet une arme à
chaque membre présent. 
Les armes sont désignées chacune, par le nom d’une
herbe médicinale, chaque élément se voyait affecté une
arme selon sa corpulence, ses qualités et ses connais-
sances au maniement des armes. 
Tous les hommes sont masqués, ils ne se connaissent pas
et ne doivent pas se connaitre. Chacun porte un chèche
dont un pan lui barre le visage. Un par un, les amis d’Ab-
delhamid sortent après un intervalle de quelques minutes.
Ils prennent toutes les précautions, empruntant différentes
directions. Il y en a même qui prend juste devant le com-
missariat de police, traverse la place de la mairie et s’en-
fonce, plus loin, dans le dédale de la cité Maretto. Le jour
se lève, Les deux compagnons d’Abdelhamid, fatigués
par tant de kilomètres et d’émotions  se jettent sur les

couches préparées pour eux par le maitre de
maison. Il est midi quand le jeune Bachir
apporte un grand plateau bien chargé. Café,
lait et makroud forment l’essentiel de ce petit
déjeuner. Le plat de makroud est vite vidé de
son contenu, les chaouias en sont friands et
cette saine gourmandise est chantée à ce jour
par un illustre troubadour. Abdelhamid est
rentré chez lui, sa mère le serre dans ses bras,
elle tremble. Son fils remarque cette frénésie
: «  Tu as froid maman ?, tu es fiévreuse ? »
dit Abdelhamid à sa mère. La vieille femme,
cette maman si sensible ne lui avoue pas ce
pressentiment qu’elle a depuis qu’il est parti.
« Non mon fils, c’est la joie de te retrouver
qui fait mon excitation. Tu ne ressens pas le
temps, ça fait plus d’un mois que tu es parti
». Abdelhamid fait semblant de croire les

explications que sa mère lui fournit. Il prend sa maman
dans ses bras, la serre très fort, il l’embrasse sur le front et
lui demande pardon pour toutes les appréhensions  qu’il
lui cause. La maman sourit, un rayon de lumière traverse
la cour ; la réflexion du soleil sur la vitre éclaire la cour
qui fait dire à la mère une prière: « Allah préservez nous
». Elle prend son fils par le bras et l’entraine jusqu’à la
cuisine. Elle lui sert un petit déjeuner bien copieux ; des
beignets achetés le matin même au tunisien sont servis
avec de la confiture d’abricot. Abdelhamid se régale, il
pense à ses deux compagnons, il voudrait les ramener
chez lui mais il sait qu’en ce moment, ils dorment à
poings fermés. Abdelhamid est très fatigué, il passe dans
sa chambre et se met au lit sans même prendre la peine de
se déshabiller. Il tombe dans un profond sommeil. Il est
trois heures du matin quand il se réveille le lendemain. Il
a dormi plus de vingt heures. Son père et sa mère dorment
dans l’autre pièce. Il sait qu’ils vont se lever dans
quelques instants pour la prière du matin. Il allume le
poste de TSF, il cherche la station radio de Monte-Carlo.
Il y a trop de parasites, il ne comprend pas très bien mais
il croit avoir entendu que Paris était envahi par les Alle-
mands. Il est désolé pour Paris mais
les Français doivent comprendre ce
qu’est la colonisation. Il éteint le
poste, son imagination galope, il se
revoit à Tunis pour un énième voyage,
il décide de contacter l’officier alle-
mand qu’il a connu à la goulette.
Abdelhamid est assis ce jour là sur un
rocher qui domine la mer bleue lors-
qu’un jeune officier l’aborde, c’est un
allemand, il est blond, grand et fort.
Abdelhamid le regarde méfiant, l’alle-
mand avance toujours vers lui. Abdel-
hamid met discrètement sa main dans
sa poche, il tient le couteau « boussaa-
di » dont il ne se sépare jamais. L’offi-
cier allemand remarque le geste d’Ab-
delhamid, il sourit en lui faisant signe
que c’est inutile d’essayer de l’atta-
quer. L’officier en civil, montre l’arme
sous sa veste pour signifier à Abdelha-
mid qu’il ne peut rien contre le mau-
ser. Tout sourire, l’officier allemand
avance vers Abdelhamid qui l’invite à s’assoir à côté de
lui. Une longue discussion qui dure des heures entières,
ils finissent par se serrer la main en signe d’amitié. Abdel-
hamid est conquis, il vient de s’engager dans une aventure
dont il n’a jamais rêvé. Les deux hommes partent vers une
villa pas loin de la goulette. 
Abdelhamid impassible
Les quelques hommes qui s’y trouvent regardent avec
curiosité ce bonhomme, son accoutrement provoque un
rire contagieux. Sa chéchia, son pantalon et sa gandourah
dans cette ferme, en réalité un camp allemand, ne sont pas
pour laisser indifférents les jeunes recrues. L’officier se
tourne vers l’un d’eux et le somme d’arrêter. Abdelhamid
reste impassible Il avance d’un pas ferme, se tenant tou-
jours à côté de l’officier avec qui il discute dans un fran-
çais pas très convaincant. Un pavillon au fond, à droite,
retiré du reste des bâtisses  et des écuries propose une pré-
sence remarquée. C’est le bureau du colonel. Les deux
hommes y pénètrent, l’Allemand se met derrière la grande
table. L’officier invite Abdelhamid à prendre un siège, il
comprend qu’il a affaire à un officier supérieur. Les pré-
sentations sont faites. Commence alors un interrogatoire
en bonne et due forme. Tout ce qui concerne la vie d’Ab-
delhamid est mis à nu. L’Allemand apprend qu’Abdelha-
mid est un marchand ambulant doublé d’un guérisseur
reconnu. L’officier allemand invite cet homme à chéchia

à rejoindre les services allemands. L’officier lui apprend
que Rommel n’est plus très loin de la Tunisie il est à la
frontière Lybio-tunisienne. Prendre la Tunisie est une
question de quelques semaines au plus. Les Allemands
vont envahir l’Algérie après la Tunisie, il leur faut des
hommes sur place pour les aider à chasser la France.
Abdelhamid dépense toute son énergie pour réaliser son
rêve ; le rêve de tout un peuple. Il n’hésite pas ; on lui
demande de surveiller le mouvement de l’armée, de sur-
veiller surtout le bataillon de légionnaires stationné dans
la caserne des spahis. Abdelhamid tombe des nues ; il ne
savait pas que la légion s’est installée à Khenchela. Il pro-
met de faire le nécessaire pour apporter tous les rensei-
gnements dont a besoin ce colonel. Pendant plus de trois
mois, Abdelhamid, l’apprenti espion se démène, il est à la
quête du moindre renseignement. Il apprend que dans la
ferme Maurin, des armes en quantités industrielles sont
entreposées dans les étables et écuries. Des militaires, au
nombre de huit, sont détachés pour surveiller et parer au
moindre pépin. Tous les mouvements sont épiés par
Abdelhamid, il connait le nombre approximatif de tous
les militaires qu’il y a dans la caserne des spahis. Les
légionnaires sont également recensés. Ils ne sont pas
nombreux, juste une section. Pour connaitre le nombre de
militaires, Abdelhamid eut recours au boulanger. Il comp-
ta le nombre de pains que chaque jour vient prendre le
sous-officier chargé de l’ordinaire. Soudoyer un spahi ne
relève pas du miracle, Smail devint un ami à Abdelhamid
avant d’épouser la cause nationale et collaborer avec
cœur. Il fournit des renseignements très précis et si utiles
qu’ils satisfont les allemands qui demandent les plans de
la caserne. Abdelhamid obtient tout de son ami spahi. Ori-
ginaire de M’sila, Smail, le spahi, ne se limite pas à four-
nir de simples renseignements : Il apporte même une
contribution financière, c’est une aide personnelle à
Abdelhamid. Smail est heureux chaque fois qu’il ren-
contre Abdelhamid, il ramène toujours quelque chose
avec lui, souvent des cartouches de différents calibres. Il
n’a jamais pu prendre une épée c’est encombrant et ça se
remarque très vite. Abdelhamid aimerait bien en posséder

une, Smail est désolé. Il promet de lui
remettre la sienne le jour du soulèvement.
En attendant, il lui donne la liste de tous les
officiers et sous officiers de la caserne. Ils
ne sont pas nombreux. 

PERSONNAGE MYSTIQUE
Ali Ben Said est un jeune engagé qui s’oc-
cupe de la cuisine. A ses moments perdus, il
confectionne de petits plats qui laissent
rêver le lieutenant commandant de la garni-
son. C’est un excellent cuisinier qui sait
manier la louche, le verbe et la bouteille
surtout. Quand il est gai, il prépare quelques
petites friandises pour ses compagnons
d’arme. C’est ainsi qu’il devint l’incontour-
nable personnage dans ces lieux. Abdelha-
mid passe des heures avec ce personnage
mystique, plein de vie, heureux de vivre
l’instant sans soucis pour l’avenir. Ali Ben
Said communique avec le siège de la com-
mune mixte par une lucarne ouverte dans le
mur qui se dresse en rempart entre la caser-

ne et la résidence de l’administrateur, il a une vue sur la
placette qui domine le pré devant la caserne où paissent,
tranquilles, des vaches appartenant au chef garde fores-
tier. La ville est plus bas, elle commence juste après la
forge de Amara, les docks et le café de N’ssar. C’est dans
ce café qu’Abdelhamid rencontre le spahi, ils y jouent
quelques parties de domino avant d’échanger les paquets
que chacun ramène avec lui. Personne ne remarque le
manège à l’exception du borgne qui voit que la disposi-
tion des pièces d’Abdelhamid n’obéit pas aux règles du
jeu.  Il ne dit rien mais dès que les deux hommes se sépa-
rent, le borgne suit Abdelhamid. Quelques mètres plus
loin, Kejouh arrête Abdelhamid qui, surpris, fait un bond
en arrière. Il reconnait Kejouh, il est rassuré. « Tu es ner-
veux Abdelhamid, qu’est-ce-qui se passe ? » Abdelhamid
fronce les sourcils, il comprend tout de suite que l’homme
soupçonne quelque chose. Dans un sourire forcé, il pré-
sente le paquet à son suiveur. « Tu veux ouvrir le paquet,
c’est ça qui t’a attiré ». Kejouh est pris au dépourvu, il
lève la main en signe d’excuse. Il murmure quelque chose
d’incompréhensible puis reprenant ses esprits, il avoue à
Abdelhamid ce qu’il a remarqué depuis un certain temps
et il vient lui proposer ses services. 
L’épicerie de Kejouh, à quelques deux cents mètres de la
caserne et du siège de la commune mixte, devient le quar-
tier général où se retrouvent les trois amis.

Il est l’heure de la
prière, rendez-vous

est pris avec
l’omniprésent. «
Allahou Akbar »
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On appelle les gens à
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assassinat en bonne
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L’arrière-boutique est bien entretenue, on est à l’aise. Un
matelas d’une place est étalé sur une banquette, une petite
table trône au milieu. Plus loin dans un coin un réchaud à
huile à brûler, une théière, quelques verres et un jerrican
plein d’eau. Il y a également une pierre romaine de forme
carrée creuse qui intrigue Abdelhamid. Il finit par deman-
der à son hôte l’utilité d’un tel vestige en ce lieu. Kejouh
se lève, déplace la pierre et fait découvrir une cachette, pas
bien grande, où un revolver et quelques munitions atten-
dent un jour tant attendu. Viendra-t-il ce jour là ? Kejouh
ne fait qu’espérer. 
« Le temps me manque » dit Abdelhamid à son ami, « il
faut que je me rende à Tunis pour ramener les médicaments
et les épices ».
Kejouh n’est pas bête, il saisit le message. Il faut des armes
et des munitions pour entamer un soulèvement. Il sait que
la répression sera dure si le soulèvement a lieu. Les algé-
riens doivent se battre, ils sont obligés de se défendre et ne
plus se laisser faire comme en mille neuf cent seize où des
centaines de chaouias avaient été exécutés et des milliers
emprisonnés. L’armée coloniale avait mis sur pied plus de
seize milles soldats pour réprimer des civils, tuer des
femmes et des enfants. On bombarda les douars et les
mechtas, la terre brulée ne suffit pas, on procéda à un géno-
cide qui se répéta autant de fois que de soulèvements. Les
chaouias complètement décimés fuirent vers les hauteurs
pour éviter le massacre. La campagne est vide, pas une
âme ne s’aventure dans ces espaces défrichés, sans arbres,
aucune brindille ne pousse. Tout est calciné ; un paysage
lunaire, vidé de sa substance. Les colons ont tout dévasté.
Ils se sont accaparés les meilleurs terres une fois encore, le
peu que la conquête a dédaigné, Abdelhamid regarde par la
vitre du car qui le mène vers la frontière. Le car se rap-
proche de Souk Ahras, le voyageur prépare son sac de
voyage, l’entrée de la petite ville est gardée par des mili-
taires. Quelques uns montent dans le véhicule, ils vérifient
l’identité de tous les passagers. On s’attarde avec Abdelha-
mid, on lui pose beaucoup de questions, on lui fait passer
un mauvais quart d’heure. On lui permet de poursuivre sa
route. Habitué aux contrôles policiers qu’il décrit sous
toutes les formes, qu’il peint de toutes les couleurs. Il dira
combien d’individus l’ont plaqué par terre pour une boite à
tabac. Il rit aux larmes quand il évoque cette scène. Il dira
qu’il a été mis à terre par un pachyderme qui l’a plaqué au
sol et que d’autres se sont précipités sur lui. Il peindra la
scène où il a manqué étouffer, écrasé par l’éléphant policier
et ses acolytes. Abdelhamid en a vu de tout, il est rôdé, bien
huilé. Il ne craint plus rien, tout est naturel, normal. C’est
ce naturel, ce normal qui met sa mère dans tous ses états.
Avec Abdelhamid, elle en a eu pour son compte, elle est
passée par toutes les émotions. Abdelhamid continue sa
route, son destin le mène vers Tunis où il retrouvera ses
deux amis, ses compagnons. Il s’engage dans l’inconnu,
sans repères, il avance au hasard, au péril de sa vie. Il le
sait mais le but qu’il s’est fixé est d’une telle noblesse qu’il
ne peut ou plutôt qu’il ne veut contourner. Confiant en sa
bonne étoile, il prend rendez-vous avec ses amis de Souk
Ahras et M’daourouch.
Tunis est somnolant, toutes les activités qui le caractéri-
saient sont sous cloche, aucun théâtre n’est ouvert. La
seule salle de cinéma qui continue de projeter des films, le
Majestic, est boudé par les tunisois. La nuit Tunis n’est pas
sûr, les agressions se multiplient, la famine pousse au bri-
gandage, des bandes organisées rançonnent les veilleurs
inconscients, les voyageurs qui ont toujours cette image
tranquille du Tunis de la Zitouna – Université islamique au
renom sans conteste. Il fait chaud, les gens s’enferment, ils
ne s’aventurent plus sur les plages où des veillées autour
d’un feu de bois apportaient de la joie. Des chanteurs, des
guitaristes envoyaient un message de paix qui voguait sur
la méditerranée, il s’éloignait du rivage pour être englouti

par les eaux profondes qui
n’apportent plus que désola-
tion en ces temps où le

canon tonne de plus belle. Abdelhamid et ses deux compa-
gnons prennent rendez-vous avec un groupe d’allemands
dans une ferme éloignée de Tunis. Les agents désignés par
la gestapo sont tous bien jeunes, ils font dire à Abdelhamid
: « Qu’est ce que je vais faire de ces mômes ? ». Mohamed
Berbouche et Hamdane observent les cinq militaires, ils
n’ont pas l’air si dur mais ils ont une belle allure. La dis-
cussion porte sur l’accompagnement de ses cinq espions en
terre algérienne. Abdelhamid est chargé de les guider, de
prendre toute l’opération en mains. Le colonel, voyant la
tête d’Abdelhamid dont l’expression ne prête nullement à
équivoque, comprend que celui-ci n’est pas chaud pour
accompagner ces « gamins » dans une telle aventure. Il
presse Abdelhamid de lui donner ses impressions et ce
qu’il pense de l’opération. Abdelhamid ne se fait pas prier,
il expose ainsi son opinion : « Mon colonel, je ne doute pas
de l’engagement de vos soldats ni de leur courage mais ils
sont trop jeunes et puis leur blondeur si juvénile attirera le
regard de tous ceux qui les verront. Je vous suggère de
revoir les caractéristiques des hommes qui voudront nous
accompagner ». Le colonel regarde bien dans les yeux
Abdelhamid avant de lâcher : « J’attendais votre réaction
mon ami, je voulais tester une dernière fois votre engage-
ment avec nous. Vous êtes intelligent et vous irez très loin.
Je vous félicite, je suis tout content de vous compter parmi
nos amis, je vous présente ceux qui sont désignés pour
vous accompagner, vous serez leur guide et leur protecteur.
Vous serez hébergés dans la ferme avec vos amis. Il est
nécessaire que vous appreniez à vous servir d’une arme.
Pendant une semaine vous n’aurez à vous occuper que de
votre formation d’agent du renseignement. Je sais que c’est
très insuffisant mais c’es assez pour ce que vous aurez à
faire. Je sais que vous êtes capable de vous sortir des mau-
vaises situations. Je ne vous cache pas que vous avez été
suivi par nos agents et nous avons vu comment vous vous
en tirez d’affaires ». Abdelhamid observe les cinq mili-
taires allemands, ils n’ont pas le type européen. Ils sont
vraiment quelconques et parlent arabe avec un léger accent
qui passerait inaperçu en Algérie par son intonation tuni-
sienne. Les jeunes soldats sont adoptés par Abdelamid et
ses compagnons. Une somme convenable a été remise à
chacun pour ne pas susciter la curiosité
des gendarmes et policiers. 
La semaine passe vite, le retour à Khen-
chela semble plus rapide que d’habitude.
Le car que le groupe a pris jusqu’à El
Kef n’a été contrôlé que deux fois, à la
sortie de Tunis et à l’entrée d’El Kef.
Abdelhamid suit les instructions à la
lettre ; un contact est établi dans cette
petite ville de frontière. C’est dans une
maison de chaume que le groupe se
retrouve. 
De nouvelles instructions sont données
par le maître de maison. Des armes, des
munitions et de l’argent sont remis aux
voyageurs. Les choses sérieuses com-
mencent à partir de cet instant, Abdelha-
mid frémit au moment où il touche l’ar-
me. Il a un mauvais pressentiment, une

appréhension le saisit. Il a presque envie de tout plaquer
mais son engagement et la conviction du devoir sont plus
forts que cette peur qui le paralyse l’espace d’un instant.
La foi en ce qu’il accomplit lui donne l’audace de défier
toutes les épreuves, il repart à la tombée de la nuit évitant
les routes fréquentées, prenant par les montagnes, suivant
son instinct et ne se fiant qu’à sa connaissance du terrain.
Les trois hommes ont traversé bien des contrées, ils sont à
l’orée de Khenchela. Ils se séparent, chacun prend une
direction différente, Abdelhamid passe par les abattoirs.
Chacun des compagnons d’Abdelhamid est responsable de
sa personne, il se prend en charge, on doit éviter les
endroits où la présence des autorités est constante.  
Une semaine passe, les allemands ne sont toujours pas arri-
vés, les trois compagnons ne se rencontrent que la nuit
pour d’éventuelles recommandations et des directives. Ils
remettent ce que chacun a pu glaner comme renseigne-
ments utiles à Abdelhamid. A Tunis, Abdelhamid assiste en
simple spectateur à la réunion présidée par un officier alle-
mand, il écoute cette langue qui le fascine mais qu’il ne
comprend pas. Un plan de la ville de Khenchela est dressé
avec tous ses points stratégiques, les compagnons d’Abdel-
hamid reconnaissent le commissariat, la gendarmerie, la
commune mixte, la caserne, la mairie et l’hôpital militaire.
Un téléphone représente la poste, tous les bâtiments impor-
tants sont mis en évidence. Les fermes environnantes des
colons sont signalées par des chiffres que ne savent pas
décrypter Abdelhamid et ses compagnons. Tout va pour le
mieux jusqu’au jour où la faute est commise ; Abdelhamid
remet de l’argent allemand à son plus proche ami commer-
çant, celui-ci est arrêté, il a commis une bourde impardon-
nable. Il a montré les billets allemands à un colon. Sous la
torture il donne Abdelahamid qui est cueilli en compagnie
des deux autres dans la maison qu’il avait louée. Laghrou-
rAbbès, Athmani Tidjani et Benabès Ghazali assistèrent à
l’arrestation du groupe. Jeunes adolescents, ils ont vu le
traitement infligé à ces hommes. Les gendarmes et les
légionnaires qui procédèrent à l’arrestation n’étaient pas
des enfants de chœur, ils s’acharnaient sur Abdelhamid et
ses camarades ; les coups pleuvaient. Les rares passants
s’agglutinent pour  voir le spectacle inhumain qu’offrent

les représentants de la force coloniale. 
Laghrour et ses amis se mettent en quête
d’armes quelconques, même les cailloux
manquent. 
Des adultes ayant deviné les intentions des
adolescents mettent fin à leurs ardeurs en
les calmant. Ils ne font pas le poids contre
cette trentaine d’hommes armés jusqu’aux
dents. Ils assistent impuissants ; les
hommes sont embarqués ou plutôt jetés tel
du bétail sans ménagements. Les visages
tuméfiés, le sang coulant à flot, Abdelha-
mid et ses amis ne sont plus que de véri-
tables loques, malgré les coups qui pleu-
vent, Abdelhamid et ses compagnons
adressent de violentes invectives à l’en-
droit des gendarmes et des légionnaires. 

l
Abbès Laghrour est né le 23 juin
1926 au Douar de N’sigha près de la
ville de Khenchela. Il suit son éduca-
tion à l’école française et obtient son
certificat d’études primaires. En
1946, il adhère au Parti du Peuple

Algérien (PPA) et active auprès du responsable régionale des Aurès, Brahim
Hannachi. Après avoir été renvoyé de son travail, il ouvre une boutique de
fruits et légumes qu’il transforma en un lieu de rencontre pour les militants
du parti. En 1951, il organise une marche importante mobilisant les jeunes
de sa ville dénonçant le chômage et la précarité dans laquelle ils vivent. Il est
arrêté par les autorités françaises et l’emprisonne pendant trois jours où il

subit des tortures sauvages ce qui lui occasionne une maladie pulmonaire. Le
Mouvement pour le Triomphe des Libertés Démocratiques (MTLD) prend
en charge ses soins médicaux à Batna. Il retourne à Khenchela après sa gué-
rison et poursuit son militantisme au sein du parti. Abbès Laghrour partici-
pe aux préparatifs pour la guerre de libération dans la région des Aurès en
compagnie de Mostefa Ben Boulaïd, Belkacem Grine et Ben Abdelhafid
Adjoul-Adjoul et dirige les groupes chargés du lancement des attaques
durant la nuit du 1er novembre 1954. Adjoint à Bachir Chihani, qui rempla-
ça Mostefa Ben Boulaïd à la tête de la Willaya I, Abbès Laghrour prend part
à de nombreuses batailles durant la Révolution telles que les batailles d’El
Djorf, de la zaouia et Tefsour à Chechar, d’El Bayadha et de Kentis Mrah El
Baroud jusqu’à sa mort le 25 juillet 1957.

« Le temps me
manque » dit

Abdelhamid à son
ami, « il faut que je
me rende à Tunis
pour ramener les

médicaments et les
épices ». lll
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Par Abdelali Chorfa*

Carrefour rue de Paris-rue 
Lamoricière. 

Une mitrailleuse. 
Un servant casqué. 

A ux principales sorties du village, les caïds
sont chargés de filtrer les passants. La peur,
le silence, l’inquiétude, quelque chose de

vague comme une espérance imperceptible. Des mur-
mures étouffés. Des noms : Laghrour Abbas, Lagh-
rour Chaâbane, Belkout Abdelkrim, Benabbes Ghaza-
li, Hammam Amar, Selmi Boubaker, Ouagad Salah,
Chami Mohamed, Bourmada Abdelkader, Bourmada
Kaddour, Athmani Tidjani, Marir Lahcene, Nacer
Soufi… 
Un vieillard : «Des ânes ! Affronter les chars avec des
bâtons !» 
Un homme frisant la cinquantaine : «Je n’y com-
prends rien.» 
Une vieille femme : «C’est la guerre sainte ! Les rou-
mis vont être chassés.» 
Un jeune homme : «Ça y est !» 
La police et la gendarmerie ont fait le tour du village
: tous les hommes ayant plus ou moins sympathisé
avec l’idée de l’Algérie libre, tous ceux qui ont appro-
ché le PPA-MTLD ont été embarqués.
Un journal titre : «Brusque flambée terroriste dans les
Aurès» 
L’Algérie est partie. 
L’Histoire s’est mise à articuler des sons nouveaux. 
La harka participe à la valse des os brisés, des ongles
arrachés, des cigarettes, du téléphone, des baignoires,
des suspensions par les bras et par les jambes, du
gourdin, de la bouteille… 
Cauchemar ? Non, réalité ! 
A cette réalité, la France populaire semble dire non. 
A cette réalité, la France officielle répond en invo-
quant les nécessités de l’efficacité de la guerre en pro-
testant de la rarissimité de ces abus. 
A cette vérité non conforme à la réalité, moi, la victi-
me, je n’ai pas répondu. 
Que peut-on répondre au capitaine la Fouchardière
dans un bureau lorsque l’interprète est un gourdin ? 
Que peut-on répondre au capitaine la Fouchardière,
un originaire de Poitiers, père adoptif d’un petit
Arabe, selon ses affirmations, lorsqu’il vous a «cassé
ta sale gueule» ? 
Que peut-on dire au capitaine la Fouchardière
lorsque, les lunettes brisées, les yeux fermés, le sang
couvrant tout le visage, vous n’arrivez plus à entendre
la voix de l’archange Garcia s’élevant au-dessus de
celle de Barabino pour vous marteler l’esprit ? 
Rappelez-vous nos agréables veillées autour du télé-
phone, mon capitaine. Mon capitaine, rappelez-vous
les loisirs que nous passions ensemble, au salon de la
torture : vous, la main sur une chose que le myope
dépourvu de lunettes ne distinguait pas nettement,
moi, enfoncé dans un tabouret métallique renversé, un
balai à travers les jambes, sous les genoux, les mains
liées derrière le dos. 
Souvenez-vous, mon capitaine ! 
L’oreille gauche renfermée dans un fil électrique et un
deuxième fil. Ce deuxième fil, mon capitaine, vous en
souvenez-vous ? Non, bien sûr, mon capitaine. 
J’ai gardé de vous des souvenirs bien vagues : une
chose qui n’a plus de forme, plus de visage, une chose
qui s’est fondue dans les millions de cris, de souf-
frances, de tortures.
Mon capitaine, c’est à peine si mon dos, mes ver-
tèbres gardent votre souvenir. 
Rappelez-vous, mon capitaine, l’arrivée du lieutenant
Haluchon cette nuit d’octobre. Oh, il devait être deux
heures ! Je parie que le lieutenant Haluchon ne se rap-
pelle ni mes cris d’allégresse, ni cette chose informe
et pleine d’eau que le sergent Garcia traînait à travers
le couloir et jetait sur un bas flanc. 
Mon capitaine, vous rappelez-vous nos amis com-
muns, le lieutenant Boutin, le procureur militaire dont
les mains gantées lui évitaient de voir les visages
tuméfiés de vos invités ? Et ce fameux colonel, com-
ment s’appelle-t-il déjà ? Charbonnier je crois. 
Il n’y avait pas mon capitaine. Il y en avait de plus
modestes, il y en avait de pas galonnés du tout, il y en

avait même qui s’habillaient en civil… 
Rappelez-vous, mon capitaine ! Rappelez-vous Bena-
li et nos parties de plaisir à la campagne, la ferme
Bayada avec ce beau chien loup. J’ai oublié son nom
mais je me souviens de son beau dentier sanglant. Et
ce fût métallique plein de terre et muni d’anneaux.
Moi, le beau bronzé, j’en devenais à la fois pâle de
plaisir et rouge de vanité. 
Nous avons passé des jours et des nuits inoubliables
ensemble mon capitaine. 
Avez-vous des nouvelles de vos autres invités, mon
capitaine ? Savez-vous ce que sont devenus Aïssaoui,
Bibi, Iken, Bensetiti, Zerouali, Kellil, Morjane, Marir,
Haddad, Masmoudi, Khiari, Ayadi, Takouachet, Ben-
zarour, Boutarfa, Chami, Djehiche, Hadiden et les
autres ? Ces autres que nous avons connus ensemble
? 
Lachkhab est maintenant agent de l’ordre et Djebaïli
a près de cent ans et est presque aveugle. 
Vous pouvez vous vanter de les avoir réunis dans
votre grande maison. Vous l’appeliez C.T.T. je crois !
Centre de transit et de triage. 
Vous avez effectivement assuré dans des conditions
on ne peut plus exceptionnelles tri et transit. Il en est
que je n’ai plus revus. Je crois me souvenir une cer-
taine nuit avoir été réveillé brusquement. Je dois vous
l’avouer, mon capitaine, je transpirais, je n’arrivais
pas à soulever la tête, j’avais des crampes d’estomac.
Je n’arrivais pas à comprendre ces coups de feu en
pleine nuit, ils semblaient venir de près. Oh, je devais
rêver sans doute ! Ce n’était certainement qu’un
simple transit fêté comme il se doit. Et puis, mon
capitaine, je dois reconnaître que, grâce à vous, j’ai
connu du monde. 
Avez-vous des nouvelles de Saval, de Guludec ? Et
cet ancien para qui enseignait au boulevard de l’Est ?
Que fait Gelin Marcel, le commandant de réserve qui
savait porter si élégamment l’uniforme, un beau colon
? 
Comme je vous le disais, grâce à vous, j’en ai connu
du monde. 
A Aïn Skhouna, du côté de Batna, où vous m’avez
envoyé, j’ai eu l’insigne privilège de connaître le lieu-
tenant Fedi Michel, originaire de Lutaud. Savez-vous
qu’on le prétendait patron de la main rouge ? Ah, ces
mauvaises langues ! 
Il faudrait rappeler les morts pour raconter, et les
morts, mon capitaine, se réveillent chaque jour ici à
Khenchela. 
Ils prétendent ne pas être morts. 
Vous serez sans doute d’accord avec eux, mon capitai-
ne. 
Mon capitaine, la guerre de libération a permis de
libérer les instincts. Ce que l’école française m’a
appris, une certaine école française l’a revu et corrigé. 
Moi, le barbare, après le départ de la France civilisa-
trice, je suis redevenu barbare. Je ne m’occupe plus de
chevalerie légionnaire, de noblesse parachutiste, de
grandeur ni de certitude militaire. J’ai réappris un lan-
gage primitif, un langage fait de travail très terre à
terre, comme celui d’élever une famille comme le
ferait tout animal, de prétendre être heureux au son
des rires enfantins. 
Je me rebelle parfois lorsque je vois l’ambition de
mes enfants se limiter à des horizons humains. Le sur-
humain a perdu son charme, semble-t-il. 
Mon capitaine, vous êtes ma gloire aujourd’hui.
Savez-vous pourquoi ? Parce que j’ai pu vous vaincre,
mon capitaine. 
Je vous ai battu en m’accrochant à ce que j’étais. 
Je vous ai battu parce que malgré tous les raffine-
ments de votre méthode civilisée, vous ne m’avez pas
arraché le moindre aveu alors qu’effectivement j’ap-
partenais à la résistance. 
Je vous ai battu, mon capitaine, parce que, alors que
je m’ancrais dans mon Islam, vous perdiez votre
Christianisme, je suis resté homme et vous ne l’étiez
plus. Je vous ai battu, mon capitaine, parce que mes
morts parlent quand vos vivants se taisent.

*Abdelali Chorfa : Militant nationaliste, membre de l’OCFLN et
ancien inspecteur en lettres françaises. Il est décédé en 2005 depuis
qu’il a été torturé, il n’a jamais pu changer d’ampoule. 
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LE PROCÈS DES
TORTIONNAIRES 

Un avion est passé au dessus de Khangat Sidi Nadji, il a para-
chuté un groupe d’allemands qui a été pris en chasse par des
goumiers de la commune. Un jeune employé, le seul d’ailleurs,
ayant de l’ambition à revendre se met en chasse. Encerclés par
une trentaine d’hommes, cinq allemands sont arrêtés, ligotés, ils
sont remis à l’employé qui essaya de les interroger en vain. Le
seul camion du patelin est mobilisé, on y embarqua les cinq pri-
sonniers qui atterrissent à la commune mixte, chez l’administra-
teur. Le lieutenant,  commandant de secteur, les prend en charge,
c’est le branle bas de combat. On procède à l’interrogatoire. Ce
sont des espions. 
Une semaine est passée, un procès a lieu dans la caserne. Les
coupables sont jugés et condamnés. Il n’y a pas de défense, il n’y
a pas jugement, il y a réunion pour prononcer une sentence :
condamnation à mort, c’est ainsi que l’on traite les traitres. Ce
sont des traitres ces algériens alors qu’ils ne sont pas citoyens
français. Ce sont des sous hommes que l’on va exécuter, ils ne
seront pleurés par personne même pas par leurs parents annonça
ce lieutenant colonel venu spécialement de Constantine présider
ce tribunal. Les autorités militaires interdisent aux parents de
pleurer leurs enfants, elles ont interdit à Allaoua, le père d’Ab-
delhamid El Fendri, d’organiser le repas au mort. Le commissai-
re de police se déplace lui-même pour donner des instructions
fermes à Allaoua El Fendri.  C’est un mardi, on annonça l’assas-
sinat des huit personnes, Abdelhamid est mené à coups de crosse
jusqu’au souk hebdomadaire, ses compagnons d’infortune l’ac-
compagnent dans cet ultime voyage. Sa chéchia sur la tête, une
chéchia rouge qu’il essaie de maintenir malgré les coups et les
bousculades. Il se retourne parfois pour regarder cette foule qui
l’accompagne des abords de la caserne au souk. Le souk fait
office de stade de foot ball, on y joue le dimanche, on y vend le
bétail, on y assassine les braves. Tournés vers l’est, ils sont atta-
chés aux poteaux, ils voient le peloton se mettre en place. Un
lieutenant demande à chacun des condamnés s’il regrette d’avoir
trahi la mère patrie, la France qui le nourrit. Abdelhamid, très
mal en point, répond avec courage que la seule patrie qu’il a tra-
hie est l’Algérie : « J’ai trahi l’Algérie parce que je me suis fait
prendre, je n’ai pas terminé ma mission, celle de vous voir partir
à jamais de mon pays ». 
« Tu vas mourir et tu rêves encore, je te laisse le soin de l’em-
porter avec toi ce rêve, je t’enterrerai avec ».
« Non mon lieutenant, mon rêve est si grand qu’il ne peut être
contenu dans une tombe. Il est dans tout l’espace. C’est d’ici de
cette partie de l’Algérie qu’il s’élèvera au ciel. Ce sera peut-être
ce jeune adolescent ». Il désigna du regard un jeune homme qu’il
a déjà vu dans la rue le jour de son arrestation. 
Abdelhamid est tué, assassiné au pied du Chabord, cette mon-
tagne qui a vu tant de batailles, tant d’envahisseurs. Cette mon-
tagne qui domine de son imposante masse la ville des hommes,
Mascula vibre ce jour là au son de l’appel des hommes libres
qui, en l’instant, traverse les montagnes. On chante la mort du
héros du moment, on le pleure pendant plusieurs années même
Gueroui Mohamed, sénateur dans les années cinquante chantait
Abdelhamid El Fendri : « Waldi Hamid khrej men andi. Essabah
hazouh, fi camion eddouh. Houa wa s’habou dharbouh. Fi jal
dzair tourkouh. And laboto rebtouh ou berrassasse katlouh ».
C’est mardi, jour de souk, que les allemands, Abdelhamid et ses
deux compagnons sont passés par les armes. C’est l’exemple
que veut donner la France aux algériens, une exécution ou plutôt
un assassinat devant une population où des enfants, des adoles-
cents sont spectateurs de l’horreur. Ils avancent lentement, ils
sont précédés par un militaire pour donner la mesure, à pas lents
ils s’approchent dans un silence interrompu par le cri de com-
mandement de l’officier. Une grappe humaine pleure en silence,
de temps à autre on entend comme un souffle qui s’élève vers le
Chabord, témoin de tant de vicissitudes. Ils sont morts ces jeunes
qu’une destinée a fait rencontrer quelque part dans ce pays. Ils
ne sont pas morts sans avoir crié pour l’un son nom et son origi-
ne : « Je suis Mohamed Berbouche de Souk Ahras, khenchelois
prévenez mes parents de ma mort ». Amar de Sedrata perd
connaissance, il n’a pas le temps de décliner son identité, le coup
qu’il reçoit lui fait perdre connaissance. Abdelhamid harangue la
foule du pied du poteau où il est attaché. Le lieutenant Welzer
s’approche d’Abdelhamid, il reçoit un gros crachat sur la figure
avant même qu’il dise : « c’est moi qui vais te mettre une balle
dans la tête pour t’achever tout à l’heure ». Abdelhamid aura le
dernier mot : « Je serai mort déjà, vous pouvez faire ce que vous
voulez. Je n’aurai plus rien à perdre ». Laghrour Abbès et ses
amis regardent la scène sans dire mot. Ghazali pleure en silence,
il vient de découvrir le vrai visage colonial. Il sait désormais que
sa vie et celle de tous les algériens ne pèse pas lourd. Jeunes ado-
lescents, ils n’admettent pas l’injustice qui frappe les leurs, ils
sont confrontés à une réalité jusque-là tue. Laghrour Abbès qui
s’est toujours distingué par ses positions de front envers ce colo-
nialisme constricteur, se tourne vers ses amis avec ce regard où
l’on ne décèle plus qu’une colère qu’il ne peut refouler. 
= * Après avoir occupé des fonctions diverses au Centre Natio-
nal Pédagogique Agricole, Chef de la Valorisation des res-
sources humaines  Chorfa Miloud, natif de Khenchela, se mit à
l’écriture en mettant en scène sa ville et ses habitants. L’écrivain,
issu d’une famille d’intellectuels, donna naissance à deux livres
« Ode à la marseillaise » et « Le Deuil permanent », le premier
sorti en France est épuisé alors que le second sortira 
prochainment. 
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Jeune homme licencié en science
politique cherche emploi, sérieux et
dynamique, ayant expérience. Tél. :
(0560) 31.47.11.

J.F., 24 ans, licence en droit,
sérieuse et dynamique
cherche emploi dans le
domaine ou autres. Tél.
0561.92.15.91.

J. H., architecte avec expérien-
ce maîtrise logiciel de dessin
2D 3D cherche emploi en sous-
traitance  avec Bet, ou en suivi
de chantier.
Tél. : (0773) 51.40.25
Email : aminsami82@yahoo.fr

J.H., 34 ans superviseur HSE,
cherche emploi dans une société
nationale ou privée ou étrangère.
Tél. : (0782) 54.09.72 / (0558)
39.96.59.

J. H., 25 ans, maîtrise l’outil infor-
matique, ayant un diplôme «Agent
technique en informatique », exp 6
ans. Ayant exercé les métiers d’in-
fographe, de photographe pendant
5 ans et agent de saisie de dans un
cybercafé. Tél. : (0561) 26.55.55

J. F., licenciée en sciences juri-
diques et administratives, ayant
le certificat d'aptitude à la pro-
fession d'avocat (CAPA), 5 ans
d’expérience dans le domaine
administratif. Cherche travail
dans le domaine ou autre.
Tél., (0664) 52.12.40.

J.H. TS en électrotechnique,
cherche emploi dans le domai-
ne (W 16, 35, 09 de préférence)
Contact : (0558).71.39.66

J. H., ingénieur  d’état en
planification et statistique,
expérience dans la planification et
le suivi des projets, attestation de
maîtrise Ms Project, , SPSS et XL
stat, dégagé vis-à-vis du service
nationale.
Tél. : (0553) 63.53.37

H. 41 ans, chauffeur catégoré léger,
éxpérimenté, cherche emploi dans
société publique ou étrangère,
Alger et ses environs.
Tél. (0560) 72.67.07

J. H., âgée de 24 ans, titulaire
d’une licence en sciences de
gestion, option finance cherche
un emploi dans le domaine.
Tél. : (0550) 71.01.18

J. H., 23 ans, diplômé en hygiène
sécurité environnement (HSE) +
diplôme en plomberie (GNL).
Cherche emploi dans le domaine.
Tél. : (0550) 40.50.64

J.F., 23 ans, licencier en psychologie
chimique, 6 mois de stage pratique au
sein de l’hôpital Mustapha, un mois
de stage mémoire à CPMC centre
Pierre Marie Curie. Elément sérieux
et ambitieux, bonne condition phy-
sique, maîtrise l’outil informatique. 
Télé. : (0551) 12.48.14.

J. H., 35 ans, licence en finance +
tech en informatique, exp 2 ans,
assistant administratif principal au
ministère + 03 ans chargé de
recouvrement. Tél. (0664) 25.96.12

J. H., cherche emploi comme jardinier
où agent de sécurité à Alger-Centre 
Tél. : (0775) 75.82.13

J. H., cherche emploi comme récep-
tionniste ou gérant de restaurant.
Tél. : (0795) 97.58.41.

Jeune fille, licenciée en interprétariat
et traduction (arabe, français, anglais)
8 ans d’expérience. Cherche emploi
dans une société étatique ou privée.
Tél. (0776) 01.25.27

H âgé de 43 ans, marié avec 02
enfants, sérieux, cherche
emploi comme chauffeur dans
une entreprise nationale ou
multinationale, expérimenté et
bonne présentation.
Contacter : (0560).72.67.07

J.H., cherche emploi comme
gardien, agent de sécurité ou
autre, environ Alger.
Télé : (0664) 06.77.51 

JF ing d’etat en Informatique
avrc experiences cherche emploi
dans le domaine ou autre
Tél : 0794 36 64 09

Homme retraité, sérieux, ponc-
tuel, dynamique, cherche
emploi chauffeur poids léger
«B», agent de bureau, agent de
sécurité, réceptionniste, gardien,
ou autre domaine libre de suite. 
Tél. : (0790) 62.40.19

EMPLOI DEMANDES

Vend
appartement F3 avec acte livret 

foncier Ouad  El-Alleïg Centre-ville.

Tél: (0561) 34.38.30

Offre d’emploi
Cherche coiffeuse dans un salon de

coiffure féminine (coiffure et 
esthétique) le Muguet A  Said Hamdine 

Tél : 021.60.24.25
0665.81.42.11

Une mère de 3 enfants en bas âge, dont le
mari est gravement malade, demande à

toute personne pouvant l’aider à payer son
loyer et à subvenir aux besoins de sa famille

de bien vouloir la contacter au 
(0779)15.09.25.

Que Dieu vous récompense. 
CCP 173 123 80 clé 88

VEND
Vend des lots de terrains de 250M et
plus à Ouled Moussa 1kl du centre

ville. 18U M avec Acte

Tel : 0550.70.58.78

A VENDRE
Terrain 2300 m2 avec maison F5

à 4 km de Miliana 

Tél : 0772 73 24 72

Pour vos soirées 
Dj-Izak vous anime
mariages – fiançailles – 

circoncisions…

Téléphone : (0559) 53.48.62
Téléphone : (0558)47.11.85
E-mail : izak-dj@gmail.com
www.facebook.com/dj.izakdz

Femme âgée de 38 ans, sans ressources,
demande une aide charitable pour 

acquérir du lait réf. : Biomil ou Célia 1er
âge dont le prix d’achat atteint les 400
DA, pour son bébé gravement malade.

Contacter Mme Attalah Kheira, Cité 300
logts Bloc 24 n° 300 zone 10 Mascara

29000.

Tél. : 0781509853  CCP N°
170 280 10 clé 90.

SOS

Madame Kheira Attalah, âgée de 38 ans et
mère de 3 petits enfants, victime de brûlures
au bras droit (handicapée), ce qui a nécessité
une ablation, mais faute d’une prise en char-
ge adéquate cette malheureuse dame a fait
une rechute. A cet effet, elle sollicite les

âmes charitables pour une aide afin de com-
pléter sa radiothérapie dans les établisse-

ments privés. A titre indicatif, chaque séance
de radiothérapie coûte 5 000,00 DA, alors

que la brûlure a besoin de plusieurs séances
selon les protocoles décidés par les spécia-

listes pour compléter son traitement  et éradi-
quer la maladie. Pour tout contact, appeler le 

n°  (0557) 17.70.68. 
Que Dieu récompensera les bienfaiteurs,

Mme Attalah Kheira.
BP n° 604 RP Baba Ali – Algérie, Mascara

SOS

Vend
Locaux 250 m2 acte conv. activité

commerce show-room, à Batna

Tél : (0790).90.73.83

À LOUER
Local de 150 m2, trés bien située
place centrale du 1er-mai (Alger-

centre) pouvant s’apprêter aux
activités de : fast-foods - Boulan-

gerie et autres prestations.

Tél : 0542 82 71 41.

Vente-dédicace
Le général-major Hocine
Benmaâlem procèdera à

une séance de vente-
dédicace de son livre

«Mémoires du général-
major Hocine Maâlem»

et ce, le samedi 1er
Novembre au stand de

Casbah Editions, au
pavillon central du salon
du livre (Sila) à 14h30.

Société SHRL
ALDZ ALGERIE

Cherche comptable
(femme), moins 40
ans, un déclarant 

de douane (homme) 
expérience plus 

de 03 ans.

Tél. 
(0553) 58.89.97 

Pensée

Cela fait deux ans que nous a quittés à
jamais notre chère er regrettée mère,

sœur, et grand-mère 

BESSAADI Zohra 
née LAADJAL, laissant derrière elle
un immense vide que nul ne pourra
combler.En ce douloureux et triste 

souvenir, ton fils Abdelkader, ses frères
et sœurs, ainsi que ta sœur, demandent

à ceux et celles qui t’ont connu et
aimée d’avoir une pieuse pensée en ta

mémoire et prient Dieu le Tout 
Puissant de t’accorder Sa Sainte 

Miséricorde et t’accueillir dans Son
Vaste Paradis. 
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HORIZONTALEMENT 
1. Devancer - 2. Prodigieux - Trou mural - 3. Arriva - Mille-
pattes - 4. Brève liaison - Ils ne vont pas sans les autres - Sa
fièvre est contagieuse - 5. Griller - 6. Après sigma - Exception-
nels - 7. En bonne santé - 8. Note de musique - Garçon de
courses - Cri d'admiration - 9. Brouillard urbain - Cervidé
scandinave - 10. Recours à une juridiction supérieure - Sans
eux, pas d'âge - 11. Ville du Kenya - 12. Soutien de vaisseau -
Récepteur radio - 13. Laps de temps - Flaires.
VERTICALEMENT
1. Drôle - 2. Instruisit - Gaffe - 3. A elle - Fus au courant -
Approuve - 4. Accessoires de rats - Capitale du Maghreb - 5.
Il ignore la presse - Chaîne sans fin - Assortiment - 6. Pays
nordique - Véhicule urbain - 7. Support de chef - Lentille -
Toison du mouton - 8. Accablé de chagrin - Cri de bûcheron -
Parfois devant l'année - 9. Crier comme une bête - Comman-
ditaires.

HORIZONTALEMENT
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1. Matamores - 2. Superficie - Dernier cri - 3. Salé et séché  à la fumée - Particule nucléaire - 4. Gâteau -
Orifice - 5. Egouttoir - Chat - 6. Nigaudes - 7. Produit de teinturerie - Ancienne mesure de capacité - 8. Mélo
pour geisha - Forme d'auxiliaire - Largeur d'étoffe - 9. Celés - Appuis.

VERTICALEMENT
1. Attachant - 2. Beau parleur - Tricheur - 3. Nombre de preuve - Contracté - 4. Larcin - 5. Pointus - Sur la table
de dessin - 6. Il suit la tétée - Ajourne - 7. Dans une alternative - Bien charpenté - 8. Habilla - Rivière d'Asie -
9. Poissons osseux.
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Mots fléchés n° 1766
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SOLUTION MOTS FLECHES N° 1765
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dans chaque case vide
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de neuf cases, délimité 
par un trait plus gras,
doivent contenir les
chiffres de 1 à 9
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MULTISPORT

Tous les yeux seront
braqués ce soir sur le

stade Mustapha-
Tchaker de Blida qui
abrite un évènement

pour le moins
grandiose. 

UU ne rencontre y  oppo-
sera l’Aigle Noir séti-
fien à la formation

congolaise l’AS Vita Club,
pour le compte de la seconde
manche de la finale de la Ligue
des champions africaine. L’En-
tente de Sétif réalisé une belle
opération, au stade du Révé-
rend-Père-Raphaël de Kinsha-
sa, en tenant en échec son
adversaire  au match aller
celui-ci s’est en effet terminé
sur le score de 2 buts partout.
Les enfants de Aïn Fouara sont
donc en passe d’écrire une
belle page de l’histoire du club
et du football national, sachant
que l’évènement coïncide avec
le 60e anniversaire du déclen-
chement de notre glorieuse
révolution. Une date symbo-
lique pour un premier sacre
espéré dans cette épreuve dans
sa nouvelle formule. Les
coéquipiers de Sofiane Khedai-
ria sont conscients  de la rudes-
se de la mission et de ses
enjeux, mais restent optimistes
sétifien Le jeune Madoui  s’est
dit très satisfait de la prépara-
tion effectuée au centre sportif
de Sidi Moussa. Calme et
serein, comme à son accoutu-
mée, il n’a cependant pas  man-
qué de rappeler que « rien n’est
encore fait et que  le Vita Club
est une formation, pour le
moins redoutable ». Telles sont

les principales idées dévelop-
pées par « Kheiro » lors  de sa
toute dernière conférence ani-
mée au niveau du complexe
Mohamed-Boudiaf. Abondant
dans le même ordre d’idées, le
président Hassene Hammar a
recommandé au collectif d’ou-
blier complètement Kinshasa et
de se concentrer sur  la mission
de Blida. Le boss Sétifien, en
s’adressant aux joueurs et au
staff technique, a fait savoir
qu’il ne restait plus que
90minutes de bonheur et que «
les enfants de Novembre 54 
n’ont pas le droit de décevoir
tout peuple en cette journée
mémorable ». L’entraineur
Congolais Florient Ebengé ne
doit pas l’entendre de cette
oreille. Lui qui à déclaré «
avoir ressenti une vraie volonté
au sein de son groupe pour se
révolter  et de s’adjuger la 
victoire, car, en dépit de la
contre performance du match
aller, l’équipe a les moyen de
surpasser son adversaire sur

son terrain de Blida». Interro-
gés  à leurs arrivée à l’aéroport
Houari-Boumediene, la plupart
des joueurs Kinois sont una-
nimes à dire que l’Entente les a
accrochés à Kinshasa avec le
nul de (2 à 2) , mais  qu’ils sont
venus à Blida pour renverser la
vapeur et rentrer avec le titre.
On croit savoir que l’effectif
sétifien est prêt pour le combat,
y compris l’insaisissable El-
Hazdi Belaamiri (buteur de la
compétition, 6 buts), qui s’est
totalement rétabli de sa blessu-
re, Dieu merci. Le défenseur
latéral Boukria, en revanche, ne
jouera malheureusement pas
cette finale. La commission de
discipline  des instances afri-
caines vient de lui infliger cette
sanction pour avoir enlevé le
maillot au moment du but  de
son équipe, lors de la première
finale disputée  à Kinshasa,
alors qu’il faisait partie des
remplaçants et qu’il était  déjà
sous la menace d’une suspen-
sion. En dépit de cet impondé-

rable, les joueurs sétifiens sont
décidés à lutter bec et ongles
pour arracher ce titre ô com-
bien convoité par les plus
grosses cylindrées du conti-
nent. L’équipe des Hauts pla-
teaux  à réalisé,,  un parcours
époustouflant en préservant son
invincibilité tout au long de
l’épreuve, et ce jusqu’à sa pre-
mière défaite enregistrée, au
goût d’une victoire, face au TP
Mazembé (2-3) en demi-finale
retour. L’Entente est donc au
rendez-vous avec l’histoire.
Elle nous a prouvé, par le
passé, qu’elle est capable de
relever les plus grands des
défis, notamment dans  les
grandes circonstances, comme
ce la fut en 1988. Ce jour-là, le
9 décembre 1988,  l’ESS de
Malik Zorgane, Abderrezak
Rahmani,  Mustapha Gherib,
Nacer Adjissa et les Bendjabal-
lah avaient remporté le trophée
africain dans son ancienne for-
mule (coupe des clubs cham-
pions) face aux Nigérians du
l’Iwuanyanwu Nationale, et ce,
après avoir perdu 1 à 0 lors du
match aller au Nigeria, et gagné
au retour 4 à 0 au Stade Chahid
Hamlaoui de Constantine. Il
convient de rappeler que rem-
porter ce précieux  trophée afri-
cain  est aussi  synonyme de
participation de l’équipe séti-
fienne au prochain Mondial des
clubs prévu au Maroc dans
moins de deux mois. Bon cou-
rage aux enfants de l’Entente
de l’Algérie, et n’oubliez pas
que c’est tout le peuple  algé-
rien qui est derrière vous.

Dj. Gherib
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ESS (ALG) – AS VITA CLUB (RDC),  CE SOIR À  BLIDA À 19H15

L’Entente a rendez-vous avec l’histoire

AIDE FINANCIÈRE
POUR LE MC ORAN ET
L'ASM ORAN 

Vingt millions DA ont été collectés au
profit des deux clubs oranais de Ligue
1 mobilis, MCO et ASMO, lors d'une
quête organisée par des industriels et
chefs d'entreprises à l'occasion d'une
réception offerte par le wali d'Oran, en
l'honneur des deux équipes. Lors de la
même cérémonie, le wali Abdelghani
Zaalane a annoncé une aide financière
d'un million DA octroyée par la wilaya
pour chacun des deux clubs fétiches
d'Oran. Au cours de cette rencontre,
qui avait pour but de réunir la famille
sportive oranaise, le chef de l'exécutif
de la wilaya a assuré les responsables
de la SSPA et ceux du CSA de son
entière disponibilité à aider les clubs et
le sport en général à Oran.  Après avoir
félicité les joueurs, techniciens et diri-
geants pour le bon parcours réalisé en
championnat de première ligue profes-
sionnelle de football, M. Zaalane a
saisi l'occasion pour souhaiter au repré-
sentant du football algérien en Ligue
des champions africaine, l'ES Sétif, de
remporter le trophée samedi prochain
au stade Mustapha-Tchaker de Blida et
procurer de la joie au public 
algérien et rééditer l'ambiance qu'ont
créée les Verts lors du mondial-2014
au Brésil.                                    APS

USM ALGER : CHAFAI
FORFAIT CONTRE LE
MC EL EULMA 

L'USM Alger devra se passer des ser-
vices de son  défenseur central, Farouk
Chafaï, lors de son déplacement à El
Eulma pour affronter le MCEE pour le
compte de la neuvième journée du
championnat de Ligue 1 Mobilis, a
indiqué jeudi le club de la capitale sur
son site officiel Cette nouvelle blessure
s'ajoute à celles de Hocine El Orfi et
d'Ernest Nsombo également forfait
pour l'occasion. Le milieu de terrain
Nassim Bouchema manquera égale-
ment le match contre le MC El Eulma
pour cause de suspension.  A l'issue de
la huitième journée du championnat de
Ligue 1 Mobilis, l'USM Alger (cham-
pion sortant) occupe la 12e place à six
longueurs des co-leaders, le MO Béjaïa
et le CS Constantine.                    APS

TAHMI ET BUBKA
DÉBATTENT DE LA MISE
EN OEUVRE DE LA
COOPÉRATION
BILATÉRALE 

La mise en oeuvre pratique du proto-
cole d'accord entre les Comités olym-
piques algérien et ukrainien, notam-
ment en matière de formation des
cadres de haut niveau, a été au centre
de discussions entre le ministre des
Sports, Mohamed Tahmi, et le prési-
dent du Comité olympique d'Ukraine,
Serguei Bubka, jeudi à Alger. Bubka,
ex-champion olympique et ex-record-
man du monde du saut à la perche, est
à la tête d'une forte délégation ukrai-
nienne en visite à Alger du 28 octobre
au 1er novembre, pour débattre des
voies et moyens de mise en oeuvre du
protocole d'accord algéro-ukrainien
entre les deux parties signé le 8 sep-
tembre dernier à Kiev. Serguei Bubka,
membre de la Commission des athlètes
du Comité international olympique
(CIO), visitera en compagnie de la
délégation ukrainienne ce jeudi plu-
sieurs infrastructures à Alger dont le
centre technique de la Fédération algé-
rienne de football (Faf) de Sidi Moussa
ainsi que l'Ecole supérieure des
sciences et technologies du sport.                   

APS

9ÈME JOURNÉE DU CHAMPIONNAT DE LIGUE 1 MOBILIS

USMBA- MCO : derby explosif
AU MENU  de la 9ème journée qui se
déroulera ce samedi, plusieurs empoi-
gnades palpitantes mais le derby de l’ouest
qui mettra aux prises l’USMBA au MCO
constituera l’affiche la plus attrayante.
Donc, tous les regards seront braqués sur le
stade de Bel Abbès qui sera le théâtre du
derby traditionnel entre deux vieilles
connaissances, à savoir la formation de la
Mekarra qui donnera la réplique aux gars
de la formation d’El Bahia dans un match
qui promet beaucoup. Deux équipes qui
sont sur une bonne dynamique, ne comp-
tent pas s’arrêter-là et vont mettre les bou-
chées doubles pour aller de l’avant. Ce
derby ne manquera pas d’attirer la foules
des grands jours, mais ce sera une occasion
inouïe pour les deux coaches français,
Wallemme pour les Scorpions et Cavalli
pour les Hamraoua de le vivre en live tout
en s’impliquant dans la stratégie à mettre
en place pour sortir victorieux de cette
chaude empoignade. Le stade de l’Unité
maghrébine abritera la rencontre devant
opposer le leader le MOB au RCA. Les
Mobistes, auteurs d’un parcours remar-
quable en ce début de championnat saisi-
ront l’opportunité de recevoir la formation
de l’Arba pour ajouter à son escarcelle
trois nouvelles unités pour conforter son
fauteuil. Cela dit, les coéquipiers de Har-

rouche ne seront pas une proie facile, sur-
tout après leur dernier succès qui les aurait
galvanisés, sachant que leur adversaire du
jour trouve de grosses difficultés à s’impo-
ser dans son fief. La surprise de cette enta-
me, en l’occurrence l’ASMO qui fait partie
du lot  de tête, exploitera toutes ses cartes
face à l’USMH pour rester sur sa dyna-
mique  crescendo. 
Les Asémistes mettront à profit la mauvai-
se passe des Harrachis qui restent sur deux
contre-performances pour rester sur le
podium, mais ils doivent se méfier de la
réaction de la formation d’Essafra laquelle
possède de solides atouts pour déjouer tous
les pronostics. Le MCEE, qui voyage mal
cette saison comme le confirme sa dernière
défaite face au MCO, accueillera l’USMA
en plein crise de résultats dans un match
qui promet beaucoup du fait que le faux-
pas est interdit pour les deux teams. Le
Babya qui est au pied du podium se jettera
corps et âme pour garder les trois points
dans le but de rectifier le tir après sa contre
performance du week-end passé, mais il
semblerait que les Algérois sont décidés à
relever la tête et mettre fin à la série noire
dès ce samedi au stade Messaoud Zeggar.
La bande à Velud veut faire de cette ren-
contre contre les Eulmis celle du renou-
veau. Enfin, la JSS, freinée dans sa lancée

positive par la formation de l’Arba est
contrainte de se ressaisir ce samedi face au
CRB surtout que les Sudistes ont été lessi-
vés par leur président. Le hasard a voulu
que leur adversaire belouizdadi descende à
Bechar drivé par  leur ex-coach qui n’est
autre qu’Alain Michel qui connait assez
bien la maison et aurait à cœur joie de
mettre en place un plan judicieux qui per-
mettra à son nouveau team de repartir avec
la victoire dont il en a tant besoin pour sor-
tir la tête de l’eau et entrevoir la suite de la
compétition sous de bons auspices. A noter
que la rencontre devant mettre aux prises
l’ASO à l’ESS a été reportée à une date
ultérieure car l’Aigle Noir est appelé à
jouer ce jour-là la finale retour de la LDC
contre le Vita Club sachant que le repré-
sentant algérien tient déjà dans une main le
trophée après son nul ramené de Kinshasa.

Nassim A.

Programme

Béchar : JSS  -  CRB    à  15 h
Béjaïa : MOB  -  RCA  à  16 h
Zabana : ASMO  -  USMH  à  16 h
Bel-Abbès : USMBA  -  MCO  à  16 h
Eulma : MCEE  -  USMA  à  16 h
ASO  -  ESS  (reporté à une date ultérieure)

FINALE RETOUR DE LA LIGUE DES CHAMPIONS AFRICAINE
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Après l’achèvement de
l’extension de l’aéroport

international Houari-
Boumediene d’Alger, celui-ci

sera en mesure d’accueillir 10
millions de voyageurs par an, a

assuré avant-hier le Premier
ministre, Abdelmalek Sellal,

lors de la pose de la première
pierre des travaux de

réalisation de ce nouveau
terminal. Ce dernier, qui devra

entrer en service en 2018, soit
dans 40 mois, coûtera plus de

90 milliards de dinars. 

E n effet, M. Sellal, qui a effectué
une visite de travail et d’inspection
dans la wilaya d’Alger, a estimé

que cette extension, implantée dans la par-
tie ouest de l’actuel terminal, est «un pro-
jet grandiose, il représente l’avenir de
l’Algérie».

En outre, dans le cadre du schéma direc-
teur d’aménagement de l’aéroport d’Al-
ger, la nouvelle aérogare est localisée
entre le terminal 1 (international) et le
nouveau salon d’honneur. Elle sera réali-
sée par une entreprise chinoise sur une
superficie de 73 hectares, selon la fiche
technique du projet.
Outre cette extension, plusieurs projets de
modernisation de l’aéroport d’Alger ont
été présentés au Premier ministre, dont
une liaison au réseau ferroviaire et une
connexion au métro d’Alger.
Ainsi, cette visite a été l’occasion pour le
premier ministre accompagné de plusieurs
ministres et du wali d’Alger, de s’enquérir
de l’état d’avancement de plusieurs autres
projets de développement de la capitale, à
l’instar de Oued El-Harrach et de la pro-
menade de la Sablette.
Le Premier ministre, qui a inspecté les
chantiers de l’aménagement de Oued El-
Harrach (partie avale) ou les travaux de
réalisation sont à hauteur de 50 % sur 18
km, a demandé aux responsables l’inscrip-
tion «immédiate» d’un projet de marina, à

hauteur du centre-ville d’El Harrach. 
De plus, M. Sellal a demandé la création
d’un EPIC (Etablissement public à carac-
tère industriel et commercial). Cet établis-
sement sera en charge de la gestion des
sites de loisirs dans la capitale.
Par ailleurs, le directeur de la wilaya des
ressources en eau, Smail Amirouche, a fait
savoir que trois piscines en plein air seront
livrées sur la rive droite de l’embouchure
de Oued El-Harrach en décembre pro-
chain.
«Au mois de juillet 2015, les Algérois

pourront accéder aux différentes struc-
tures de loisirs, sur les dix premiers kilo-
mètres des Sablettes jusqu’à Sidi Moussa,
de ce oued réhabilité», a-t-il affirmé.
Quant à l’aménagement de la promenade
des Sablettes, en partie inaugurée en juin
dernier, M. Sellal a demandé l’arrêt des
constructions de structures de services sur
le compte de l’Etat (restaurants, cafés,
parkings...) et de les confier aux opéra-
teurs privés dans «le respect des procé-
dures en vigueur en matière de marchés
publics ». Z. B.

BOUDIAF ANNONCE DE
NOUVELLES RÉFORMES 
Une nouvelle étape dans la
gestion du secteur de la
Santé dès 2015 
«L’ANNÉE 2015 constituera une
nouvelle étape dans la bonne gestion du
secteur à la faveur des moyens humains
et matériels disponibles et devra
permettre une meilleure prise en charge
des malades ». C’est ce qu’a affirmé
jeudi dans la wilaya de Naâma  le
ministre de la Santé de la Population et
de la Réforme hospitalière. S’exprimant
lors de l’inspection d’une série de
structures sanitaires dans la région, le
ministre a exhorté les professionnels du
secteur à œuvrer à la promotion de
l’accueil et à une meilleure prise en
charge des patients, pour redorer l’image
des établissements du secteur de la Santé.
Parlant du problème de la leishmaniose,
qui a enregistré un recul de 828 patients
en 2012 à 213 pour cette année2014, le
ministre a fait savoir qu’une entreprise
spécialisée sera dépêchée prochainement
dans la wilaya pour éradiquer les foyers
résiduels de cette pathologie. Dans la
commune de Naâma, le ministre de la
Santé a procédé à l’inauguration du
centre intermédiaire de traitement de la
toxicomanie, implanté à proximité de
l’hôpital « 60 lits ». Occupant une
surface de 800 m2 bâtis, cette structure,
réalisée pour plus de 27 millions de DA,
assure, entre autres missions, la prise en
charge des toxicomanes et l’assistance
des familles des victimes de la
toxicomanie, ont expliqué les
responsables de cette structure. Par
ailleurs, le ministre a inspecté le projet de
l’école de formation paramédicale de la
commune de Naâma  en cours de
réalisation, notons que ce projet  a
nécessité un enveloppe de 308 millions
de DA. M. Boudiaf a saisi l’occasion afin
d’appeler les responsables chargés du
projet à accélérer les travaux de
réalisation dans les délais fixés, et ce en
mars prochain. Poursuivant sa tournée
dans la commune du chef-lieu de wilaya,
M. Boudiaf a inauguré un nouveau
service d’hémodialyse devant remplacer
l’ancien service au niveau de la
polyclinique. Ce dernier a bénéficié de 24
reins artificiels.Le ministre a également
inspecté d’autres structures relevant de
son département à Mécheria (30 km nord
de Naâma), où il a annoncé l’envoi
prochain d’une équipe médicale cubaine
pour renforcer le staff médical dans la
wilaya, dans les spécialités
d’ophtalmologie et de gynécologie. 
F. O.

LE BRAS de fer entre la tutelle et les per-
sonnels de l’intendance se poursuit. Ces
derniers ont, en effet, décidé d’ajouter à
leur grève, qui dure depuis la rentrée sco-
laire, la tenue d’un sit-in tous les mardis
ainsi qu’un rassemblement national
devant le ministère de tutelle. 
Aussi contraignante soit-elle pour le bon
fonctionnement des établissements sco-
laires, la grève des intendants affiliés à
l’Union nationale des personnels de l’édu-
cation et de la formation (UNPEF) se
poursuit. Dans nombre d’établissements
scolaires, les cantines ne fonctionnent pas
et la prime de scolarité n’a toujours pas été
attribuée aux bénéficiaires. Pour rappel,
les intendants observent, depuis la rentrée
scolaire, un mouvement de protestation,
qui a, en partie, paralysé les établisse-
ments scolaires. Ils considèrent participer,
au même titre que les enseignants, aux

performances pédagogiques de l’élève, ce
qui leur est contesté par la tutelle. C’est
sans doute pour cette raison que le syndi-
cat a maintenu son forcing et décidé, hier,
d’un rassemblement pour jeudi prochain,
et ce à travers tout le territoire national. Il
menace même de durcir davantage son
mouvement si la tutelle continue à faire la
sourde d’oreille, convaincu qu’il est de la
légitimité de sa principale revendication
professionnelle.
Réunis le 26 octobre dernier en assemblée
générale à Alger, les intendants représen-
tant différentes wilayas ont convenu du
maintien de la grève suite au niet du
ministère en réponse à leurs doléances. 
La grève des intendants a connu un «franc
succès», selon le syndicat, qui parle d’un
taux de suivi de 68 % dans plusieurs
wilayas. « Ce qui a encouragé les éco-
nomes à poursuivre ce débrayage », lit-on

dans le communiqué de l’UNPEF rendu
public hier. Selon le même document, les
intendants de l’éducation nationale ont
décidé de hausser le ton en poursuivant la
grève. «La décision de ce débrayage a été
prise hier par la commission  des inten-
dants affiliée à l’UNPEF, suite à la passi-
vité du ministère de la tutelle vis-à-vis de
leur mouvement de protestation », a-t-on
justifié hier dans ce même communiqué.
«En dépit des grèves observées par la
majorité des intendants à travers les diffé-
rentes wilayas du pays, la tutelle continue
de faire la sourde oreille en ignorant nos
revendications», a déploré la commission
des intendants. Comme seule réponse à ce
débrayage, la ministre de l’Education
nationale a estimé que le recours à la grève
« ne peut contribuer à la concrétisation des
ambitions de la famille éducative et du
programme de réforme ». Le syndicat

dénonce également les actes arbitraires de
certains directeurs de l’éducation, à l’ima-
ge du licenciement de deux collègues gré-
vistes dans la wilaya de Mascara. Pour
conclure, l’UNPEF se démarque de la ges-
tion financière faite par certains directeurs
durant la grève des économes. Elle a tenu
à rappeler également, dans son communi-
qué, que les intendants demeurent un
corps exclu des indemnités spécifiques
relatives à la nature de leur fonction et à
leurs tâches administratives, éducatives,
pédagogiques, financières et comptables,
ainsi qu’à leurs différentes responsabili-
tés… Depuis la rentrée scolaire, les ser-
vices économiques des établissements
scolaires sont paralysés sans que cela ne
fasse réagir le département ministériel.
Des milliers de familles démunies restent
privées, cette année, de la prime scolaire
de 3 000 DA. Lynda Louifi 

MALGRÉ LES MESURES DE BENGHEBRIT 

Les intendants durcissent le ton et se rassemblent
devant le ministère de l’Education

EXTENSION DE L’AÉROPORT D’ALGER 

10 millions de voyageurs
sont attendus chaque année
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Le groupe privé algérien
spécialisé dans les services
pétroliers, Red-Med, a signé
avant-hier à Washington un

accord de partenariat avec la
chaîne internationale

d’hôtellerie Mariott portant sur
la réalisation de six

établissements hôteliers de
trois étoiles en Algérie pour un
investissement de 50 millions

de dollars. 

«C et accord prévoit, dans une
première phase, de construire
un hôtel de trois étoiles dans la

wilaya d’Adrar», a indiqué à l’APS le
patron de Red-Med, Abdelmadjid Fech-
keur, en marge de la signature de cet
accord qui s’est déroulé à l’occasion de la
Semaine algérienne consacrée à l’investis-
sement et aux affaires «Doing business in
Algeria». «Nous avons ciblé les zones
industrielles et portuaires pour la
construction de ces hôtels», a-t-il affirmé
en précisant que ce partenariat a été
concrétisé avec l’appui du ministère de
l’Industrie et des Mines et aussi le Conseil
d’affaires algéro-américain (USABC).
Pour sa part, le directeur du développe-
ment de la chaîne Mariott s’est dit satisfait
de la conclusion de cet accord qui consoli-
de la présence de son établissement en
Algérie et dans la région MENA. Il s’agit
en effet, du troisième partenariat concréti-
sé dans le cadre de la rencontre Doing

business in Algeria, après le mémorandum
d’entente conclu la veille par le groupe
Amimer Energie et la firme américaine
ESTECH portant sur le montage, à Blida,
d’une usine de fabrication d’équipements
de filtrage électrique, et l’accord signé
lundi à Chicago par CIAL Pharma, filiale
du groupe ETRHB et l’américain Varian
Medical Systems pour l’acquisition de
systèmes de radiothérapie. D’autres
accords devraient être finalisés à partir de
2015, tel le partenariat entre le groupe de

gestion agricole intégrée, GG Filaha, et la
compagnie américaine AGCO, portant sur
le développement du machinisme agricole
en Algérie et l’introduction des nouvelles
technologies dans le secteur, a précisé le
patron du groupe algérien fondé en 2010,
Abdelmalek Sahraoui. Un autre accord de
partenariat dans le secteur de l’automobile
devrait être également conclu l’année pro-
chaine par le groupe ETRHB et une gran-
de firme américaine, selon les propos de
Ali Haddad, président du groupement

algérien. La Semaine algérienne consacrée
à l’investissement et aux affaires Doing
business in Algeria a également permis
aux deux parties d’aborder la coopération
dans le secteur minier. 
Au dernier jour de la Semaine algérienne
consacrée à l’investissement et aux
affaires, dont les travaux ont débuté lundi
dernier à Washington, les discussions ont
porté sur la possibilité d’une coopération
entre les deux pays dans le domaine de la
cartographie géologique. «Nous souhai-
tons renforcer notre coopération avec les
services algériens en charge de la carto-
graphie géologique et les bases de don-
nées», a affirmé aux journalistes le direc-
teur des programmes au département
d’Etat américain de l’Intérieur, Victor F.
Lebson, à l’issue de l’audience qui l’a
réuni avec le ministre de l’Industrie et des
Mines, Abdesselam Bouchouareb, à
Washington. De son côté, le directeur des
mines au ministère, Mohamed-Tahar
Bouarroudj, présent à la rencontre, a pré-
cisé que les discussions étaient surtout
axées autour des mécanismes liés au pro-
chain accord entre les deux parties dans le
domaine de la cartographie géologique et
dont la signature est prévue en novembre à
Alger. La Semaine algérienne consacrée à
l’investissement et aux affaires «Doing
business in Algeria», dont les travaux se
sont clôturés avant-hier à Washington, a
regroupé une quarantaine d’opérateurs
économiques algériens publics et privés et
aussi des cadres du ministère de l’Indus-
trie et des Mines. 

Synthèse Z. M.

LA SÉCURITÉ alimentaire a été au centre
des débats d’un colloque international
organisé du 28 au 29 octobre par la faculté
des sciences économiques, commerciales
et de gestion de l’université Yahia-Farès
de Médéa, en présence de nombreux uni-
versitaires et chercheurs venus de plu-
sieurs universités étrangères et nationales.
Le colloque fut un événement d’une gran-
de importance pour les participants les-
quels ont eu l’opportunité de confronter
les différentes expériences menées dans le
monde, et donné lieu à des échanges de
propositions quant aux voies à mettre en
place dans le cadre des politiques agri-
coles dans les pays arabes et même en
Algérie.
La problématique du colloque telle qu’elle
ressort dans l’exposé des motifs de la
fiche technique conçu par les organisa-
teurs est d’essayer d’orienter les contribu-
tions dans le sens de la recherche de solu-
tions adaptées au contexte économique
qui prévaut dans le Monde arabe.
L’objectif étant de trouver des pistes à
même de permettre d’avoir des solutions à
la  dépendance des pays arabes vis-à-vis
du marché mondial, car, l’arme alimentai-
re est brandie comme une menace par les
pays producteurs de céréales au détriment
de la souveraineté nationale des autres
pays importateurs.
L’exposé des motifs du colloque fait éga-
lement état de la nécessité d’une plus

grande redynamisation du secteur agricole
par l’amélioration de l’infrastructure de
base, l’intérêt à accorder à la formation et
à la vulgarisation  agricole, la modernisa-
tion des équipements, la recherche de nou-
velles formules de financement et l’ac-
compagnement en matière d’écoulement
de la production, etc.
Nombreuses ont été les interventions
ayant tenté de présenter des approches
aussi intéressantes les unes que les autres
en référence aux expériences menées aussi
bien en Algérie qu’ailleurs dont certaines
sans grande cohérence dans les politiques
proposées.
Sortant du cadre lénifiant de l’énuméra-
tion des problèmes et contraintes que
connaît le secteur de l’Agriculture dans les
pays arabes, la conférence inaugurale a
revêtu un caractère plus original dans la
mesure où son auteur a passé en revue
quelques modèles de financement qui ont
cours dans certains pays non arabes et qui
se sont avérés aussi contraignants pour le
petit producteur.
Lors de son intervention intitulée Agricul-
tural Muzara’Ah and supply chain model,
le professeur Moussa Larbani, professeur
d’économie à l’université de Malaisie, a
montré en quoi les modes de financement
utilisés en Inde et dans d’autre pays n’ont
fait qu’aggraver les dettes des fermiers.
« Aucun modèle n’est parfait, car chacun
d’eux est basé sur l’intérêt et aucun ne

prend en compte le problème de logistique
qui a une répercussion sur la production
du fermier. 
La prise en charge de la chaîne logistique
élimine les intermédiaires et tous les inter-
médiaires qui ont une mainmise sur le
marché».
Le même intervenant expliquera que le
mode de financement pratiqué en Inde,
basé sur l’octroi du crédit agricole avec
intérêt a eu des conséquences désastreuses
sur les petits producteurs. Poussés à la
faillite, ils sont entre 3 000 à 6 000 à se
suicider chaque année dans ce vaste pays.
Ce n’est pas aussi meilleur dans les autres
pays tels que le Bengladesh et le Nigéria
par exemple, où le microcrédit a donné
lieu à des défauts de paiement tels que
montré par une enquête intitulée The inef-
fective policies of microfinance institu-
tions : a reflective analysis : the case of
Bengladesh. Lambert Academic Publi-
shing, Saarbrucken, Germany, réalisée par
une équipe de chercheurs, dont le profes-
seur Moussa Larbani.
Interrogé sur la stratégie algérienne en
matière de sécurité alimentaire, le repré-
sentant du ministère de l’Agriculture et du
Développement rural,  Hocine Tali, a
déclaré que les besoins du pays sont satis-
faits notamment depuis l’année 2000, et ce
grâce aux capacités financières procurées
par la vente des hydrocarbures.

De notre correspondant, Nabil B.
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La sécurité alimentaire dans
les pays arabes, quelle solution ?
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AOKAS/ BÉJAÏA
Tentative d’immolation
d’une famille devant le
siège de la daïra

UNE FAMILLE d’Aokas a failli
commettre l’irréparable mercredi passé.
Ayant constaté que leur nom ne figure
pas sur la liste des bénéficiaires des
logements sociaux de la commune de
Tizi- N’berber, un père de famille et trois
membres de sa famille (sa femme et ses
deux enfants de bas âges) a tenté de
s’immoler par le feu en se maculant son
corps d’essence. Ce geste a été commis
devant le siège de la daïra, une manière
pour lui de protester contre ce qu’il a
appelé de «hogra». Ce dernier a, d’abord,
tenu un sit-in devant le siège de l’APC
dans la matinée avec de revenir à la
charge après. Le pire a été heureusement
et de justesse, évité grâce à l’intervention
des citoyens des éléments de la
Protection civile et de policiers présents
sur les lieux. N. B.

EN PARTENARIAT AVEC LE GROUPE ALGÉRIEN RED-MED

La chaîne américaine Marriott
construira 6 hôtels en Algérie
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Soixante ans après le déclenchement de la
Révolution contre la France coloniale, l’on
a perdu encore, cette année, des acteurs
de premier rang, du fait de vieillissement et
de la mort de ceux qui ont survécu à
l’épopée militaire. Pour autant, le débat
houleux et contradictoire qui a surgi au
lendemain de l’indépendance, sur le récit
des faits d’armes de la lutte de libération,
peut nous consoler dans notre lecture de
l’histoire du mouvement de libération. Il est
même envisageable que la nouvelle
génération, dans son ensemble, se
satisfasse d’une version héroïque minimale
en revendiquant une victoire de plus d’un
siècle de lutte. Sans toutefois renoncer à la
quête de vérité sur le passé pour rendre un
hommage éternel aux héros qui se sont
sacrifiés pour l’émancipation de tout un
peuple, les querelles à propos d’un détail,
les procès injustes des grands hommes, les
secrets des déchirements internes aux
révolutionnaires, les crimes fratricides, les
trahisons, les usurpations redeviendront
des thèmes académiques de recherche au
lieu de se faire prétexte à des règlements
de comptes sans fin. Puisque plus
personne ne pourra tirer sa légitimité au
pouvoir à partir de l’écriture de l’histoire de
notre Révolution. On pourra alors définir
Novembre comme le début d’un processus
irréversible contre l’occupation française
par-delà ses victimes, héros ou traitres. Il
n’y a aucune falsification sur cette matrice,
comme toute prise de pouvoir
démocratique de l’indépendance n’a pas
non plus pu contrarier la libération du pays.
Il ne faut jamais perdre de vue que la
révolution de novembre est une dynamique
fédératrice qui a uni un peuple éparpillé sur
un territoire immense, un peuple pauvre et
analphabète, réduit pratiquement à
l’esclavage, mais qui a su crier fort «halte»
au colonialisme. Maintenant qu’il est
quasiment certain que le prochain
président de la République n’émergera pas
de cette génération de «Novembristes» bien
fatiguée, il serait judicieux de réhabiliter un
slogan très répandu le 5 juillet 1962 : «Un
seul héros, le peuple», un slogan qui peut
renforcer les liens entre les Algériens de
notre temps pour faire face aux nouveaux
périls menaçant de plus en plus notre
souveraineté nationale.
A. A.

l’Editorial
NOVEMBRE, ENCORE
ET TOUJOURS

Par Amine Alouache


